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Previously on :
"Pinacothèque Mercantile

et Moraliste du Zombie"

1) Si vous avez dévoré la première saison de Pinacothèque Mercantile et Moraliste du zombie, vous pouvez directement vous rendre quelques pages plus loin. À moins qu’un petit résumé ne vous rafraichisse la mémoire….

2) Vous n’avez pas lu la première saison de Pinacothèque Mercantile et Moraliste du Zombie ? Alors pourquoi avez-vous la suite entre les mains ? Vous me semblez être du genre à commencer une histoire par la fin, vous…
On va dire que ce n’est pas grave, vous vous rattraperez en achetant le premier volume. Je vais faire bref et concis.
Par quoi commencer ? Ha oui ! Vous connaissez Biofoxis ? C’est une énorme société pharmaceutique sur Paris, qui acheta en 1959 les Laboratoire Saltieux. Emmanuel Saltieux, PDG des laboratoires susnommés, finança trente ans auparavant une petite expédition au Mexique, dirigée par l’archéologue Antoine Lévesque, accompagné par Edouard De Coupère, un jeune journaliste. La mission des deux hommes consiste à trouver une ancienne pyramide maya au cœur de la jungle, dont beaucoup supposait l’existence.
Arrivés sur place, la méfiance de la population les oblige à s’allier avec un certain Arsène Frontière, un baroudeur, qui les aide à monter une équipe composée d’autochtones.
Et ils l’ont trouvée, Mesdames et Messieurs, cette foutue pyramide ! Après des jours de marches, ils ont foulé le sol de l’immense monument inviolé depuis des siècles. Mais quelle ne fut pas leur surprise en découvrant à l’intérieur des cadavres ambulants de conquistadors espagnols et même de vikings...
Les choses s’enchaînent très vite par la suite : Antoine déclare que les Laboratoires Saltieux sont en réalité à la recherche d’un zombie Original et que l’apparition des mort-vivants est au moins antérieure à l’avènement de l’Empire Romain. L’expédition a été financée dans le but de prélever le sang du tout premier zombie afin de créer un antidote aux morsures de ces goules.
Mais coup de théâtre, Arsène Frontière se révèle être un Grand Ancien, une vieille race éteinte, doublé d’un traître, dont le seul objectif est de trouver à l’intérieur de la pyramide « ce qui lui revient de droit ».

Au final, chers lecteurs, seul Edouard a survécu à l’expédition. Enfin, ça c’est ce qu’il croyait. Il parvint à récupérer un échantillon de sang de l’Original et revint en France. Emmanuel Saltieux l’engagea comme bibliothécaire et il vécut jusqu’en 1979, lorsqu’Arsène l’assassina avant de le questionner sur le Samson, le sang du zombie prélevé. L’histoire aurait pu finir là, mais ce n’est en fait que le commencement…

Au mois d’avril 2011, Arsène, qui se fait dorénavant surnommer « Seth », vole le Samson au sein des Laboratoires Biofoxis et le libère dans la nature. Un certain Thierry Rocher devient alors le Patient Zéro, celui par qui tout commence, le premier mort-vivant d’une épidémie mortelle qu’il va lui-même propager.
La France est parcourue par le chaos. Nul n’aurait pu imaginer que la Grande Infestation irait aussi vite et encore moins les Illuminatis, une société secrète qui a commandité l’action de Seth en échange d’un objet appelé « Makina ».
Dans le désordre le plus total, des petits groupes se sont créés pour survivre, laissés à la dérive par un gouvernement dépassé par les évènements :
- Zachary et Tristan, deux Lyonnais qui se rencontrent pendant le pillage d’un supermarché et décident de sortir de la ville pour se réfugier à la campagne. Alors qu’ils veulent récupérer de quoi se défendre dans une armurerie, ils sont encerclés par les zombies. Ils font la connaissance dans le magasin d’Alexia, une jeune agricultrice, et se barricadent en attendant la mort.

- Germaine Pichard, une vieille peau de 82 ans et son neveu Gilbert, deux habitants de Panaris-les-Bains qui partent en Side-car retrouver Zachary, petit-fils de Germaine, à Lyon.
- Mario Vercetti, un producteur de films pornographiques qui voit la Grande Infestation comme une aubaine pour tourner le Blockbuster du siècle. Accompagné de sa star fétiche, Super Pipa, et de son homme de main et cameraman, Jackson, le trio a en tête de sauver le Président de la République afin d’obtenir ses faveurs si la situation s’améliore. La mission se révèle être un succès.
- Jason et Kenji, deux membres du Cercle du Sanctuaire, une association dirigée par Phileas qui a pour but de promouvoir le dessin animé japonais Saint Seiya (les Chevaliers du Zodiaques en France) en Rhône-Alpes. Les deux jeunes adultes vont comprendre durant l’épidémie que, depuis des années, ils appartiennent en réalité à une organisation secrète qui croit au retour d’Athéna sur terre. Après avoir visité le Temple de la Déesse dans les profondeurs de Lyon, ils apprennent que Saint Seiya est une bible dont l’objectif est de rassembler les éventuels candidats au titre de Chevalier d’Athéna. Cette dernière leur apparaît et leur offre à chacun une armure dans le but de protéger le monde des Chevaliers d’Hadès, revenus à la vie. Peu après leurs investitures, Jason, Kenji et Phileas se font attaquer par un certain Siegfried de l’Ombre de la Lune Masquée et le trio est obligé de s’enfuir.
- Guilbo Delamotte De Fenouil, Duc de son état, qui décide que l’épidémie est une aubaine pour la France et qu’il serait peut-être temps de rétablir la monarchie. Il part en quête du Président de la République et compte bien lui passer son épée au travers des entrailles. Manque de pot, sa cible lui échappe de peu…
- Le couple présidentiel Nicolas Korzasy et sa femme Clara Burni sont complément dépassés par les événements. L’armée n’existe plus et le gouvernement n’est plus opérationnel. Le chef de l’Elysée apprend que les Illuminatis sont affiliés à une certaine Fondation Maar et qu’il trouvera des réponses dans la commune d’Harnin. Alors que le couple est sur le point de se faire dévorer par les zombies et déchiqueter par Guilbo, ils sont sauvés in-extremis par Mario, Super Pipa et Jackson.
- Et enfin Seth, qui erre dans Lyon à la recherche de Thierry Rocher, le Patient Zéro. Il espère obtenir une monnaie d’échange pour mettre la main sur « ce qui lui revient de droit ».


La seconde saison de Pinacothèque Mercantile et Moraliste du Zombie monte en puissance dès les pages suivantes. A toutes les âmes sensibles en quête d’une histoire d’amour édulcorée avec des sentiments et des trucs dans le genre… vous vous êtes trompés de bouquin

 !
Chers lecteurs, sortez vos vomibags et bienvenue dans un monde en déclin.
Épisode 04

Lethal Tear Solid
« Mais puisque je vous dis que je ne suis pas morte ! »

Line.R

Elle avait survécu à ce truc de dingue et elle n’en revenait toujours pas. Tout en courant dans la ruelle obscure, l’électricité n’alimentait plus les réverbères, Milava pensait à la chance qu’elle venait d’avoir. D’ailleurs, était-ce vraiment un hasard ? Cette rencontre pouvait très bien provenir du Destin ! Et puis quelque part, n’y avait-il pas quelque chose en commun entre cette… chose et elle ? Si elle s’en référait à la croyance populaire, Milava et cette créature ne différait guère peu. Une histoire de contrôle de l’esprit, de lucidité, mais l’essence de leur mal respectif semblait la même.
Plus ses pas foulaient le macadam devenu froid avec la nuit, plus son esprit s’éclaircissait. Il fallait qu’elle en parle à quelqu’un et Milava savait très bien à qui s’adresser.

La Grande Infestation, comme l’avait déjà nommé les médias, se propageait à un rythme frénétique et Milava devait rentrer chez elle à l’abri, en lieu sûr. Karina pourrait être arrivée, elle était partie la veille sur Paris et aux dernières nouvelles, elle était descendue d’un train à vingt kilomètres de Lyon. En volant une voiture ou un scooter, sachant sa sœur habile et maligne, Milava pronostiquait qu’elle avait dû franchir le seuil de l’appartement juste après son escapade nocturne.
Elle continua de courir, toujours de plus en plus vite, sans jamais ralentir. Elle franchit un boulevard jonché de carcasses de voitures encore fumantes et prit la route menant au nord. Elle accéléra encore sa foulée, légère et silencieuse et sauta au-dessus d’un camion qui bloquait le passage. En atterrissant de l’autre côté, son esprit frémit de plaisir : ses nouvelles capacités la surprenaient de jours en jours et c’était certain pour elle, la maîtrise de son Don grandirait au fur et à mesure.
Son sprint l’emmena deux rues plus loin, où l’électricité fonctionnait encore, par dieu-seul-sait quel miracle. Elle fonça jusqu’à la porte d’entrée de l’immeuble où sa sœur et elle-même habitaient et tourna la poignée. La porte résista et Milava se rendit compte qu’elle avait oublié ses clefs sur la table basse de son salon. D’ailleurs, elle n’avait pas oublié que son trousseau,  c’était même la raison de son empressement.
Elle quitta le perron et leva les yeux vers la façade du vieux bâtiment haussmannien. Une seule lumière inondait la nuit d’une lumière blafarde, au sixième étage. Karina était donc bien rentrée, et cette dernière devait être morte d’inquiétude.
Un bruit flasque détourna l’attention de Milava qui se raidit de peur. Elle fit un demi-tour sur elle-même et tomba nez-à-nez avec une de ces horreurs ambulantes. 

Un homme de grande taille, en costume élégant, la regardait. Son œil droit sortait de son orbite en ballottant sur sa joue, tandis que sa lèvre inférieure était déchiquetée, ressemblant à un bout de steak pendant mollement. Il émettait des petits grognements plaintifs et fixait Milava avec curiosité. La jeune femme soutint son regard et ne lut aucune animosité dans ses yeux. Elle réussit tant bien que mal à garder son calme et demanda mentalement à la créature de s’en aller. Le zombie poussa un hurlement rauque et continua son chemin sur le trottoir.
Soulagée, Milava posa son avant-bras sur le mur de l’immeuble et émit un bref soupir. Comment faisait-elle ça ? Elle l’ignorait. Mais si elle ne savait pas pour quelle raison ces cadavres ambulants ne l’attaquaient pas, elle avait tout de même des brides de réponse dans son passé, son vécu.
Après avoir repris son souffle, elle monta sur la barrière de balcon du locataire du rez-de-chaussée, qui devait sûrement être mort à l’heure qu’il était, et sauta pour agripper la rambarde du premier étage. Milava avait un autre moyen pour se rendre à la fenêtre de son appartement, mais elle ne désirait pas effrayer sa sœur. Il y avait déjà de grandes chances que Karina ait pété un câble en voyant ce que Milava avait laissé dans la baignoire.

Elle continua son ascension jusqu’au sixième étage et lorsqu’elle fut arrivée à destination, elle scruta l’intérieur de son habitation. Sa sœur était bien là, assise sur le fauteuil qu’elles avaient acheté il y a peu de temps, les yeux clos et les mains jointes. Sa respiration soulevait légèrement le sac de voyage qu’elle avait posé sur son ventre.
Un frisson parcourut l’échine de Milava. Karina n’avait encore rien remarqué, elle s’était certainement écroulée de fatigue après son long voyage. Toujours juchée sur la barrière du balcon, Milava poussa sur ses bras et se hissa jusqu’au carrelage constellant le sol. Elle remercia le ciel d’avoir épargné sa sœur en pleine invasion. Partie la veille, Karina avait certainement affronté maintes épreuves pour parvenir jusqu’ici. Cela semblait normal qu’elle soit fatiguée alors que le soleil s’était couché il y n’a même pas deux heures.

Sans faire de bruit, Milava entrouvrit la porte du balcon et avança à pas de loup vers la salle de bain. Elle passa devant sa sœur, retint sa respiration qu’elle relâcha deux mètres plus loin.

- Tu vas quelque part ? fit une voix en roumain, douce mais tintée d’assurance derrière elle.


Milava pesta et frappa le sol du pied. Elle se retourna et fit face à sa sœur qui avait maintenant les yeux grands ouverts. Des yeux qui la foudroyaient.

- Je suis contente que tu ailles bien, murmura la cadette dans un sourire coupable. J’ai eu peur quand j’ai allumé les informations.
- J’ai fait des choses affreuses pour revenir ici, dit Karina en retenant un sanglot.


La déstabilisation de sa sœur, d’habitude si forte et sereine, surprit Milava qui se jeta sur elle et l’enlaça.

- Soră ! gémit-elle en étreignant son aînée. J’ai eu tellement peur.


Elles restèrent un long moment ainsi, silencieuses, puis Karina repoussa sa sœur et lui administra une paire de claques cinglantes. Milava frotta sa joue rougie et observa avec crainte le changement d’humeur sur le visage de Karina.
- Idiote ! gronda la grande sœur. Tu es sortie ! Tu aurais dû m’attendre.

- J’avais si faim ! protesta Milava. Et je ne savais pas si tu rentrerais ou pas ! Avec ce qu’il se passe dehors, je…

- Suffit ! cria Karina. Je t’avais laissé de quoi te nourrir dans le frigo et il a fallu que tu sortes.


Karina pointa du doigt la porte de la salle de bain ouverte aux trois quarts. La petite pièce était allumée et depuis le fauteuil, on pouvait très bien voir un bras d’homme dépasser par le haut de la baignoire.

- Ça a été plus fort que toi ! tonna Karina. Tu es devenue une chasseuse !

- Et toi, cria à son tour Milava, tu n’en es pas une de chasseuse !? Tu veux que je te rappelle ce qu’il s’est passé il y a à peine quelques mois ?

- Moi c’est différent ! répondit Karina sur un ton plus calme. Ma malédiction ne me pousse plus à tuer. Je sais me contrôler.


Le sang de Milava ne fit qu’un tour. Elle serra les dents et fixa sa sœur dans un air de défi.
- Ne me parle plus de malédiction ! J’ai appris aujourd’hui que c’est un don !

- Mon Dieu, soupira Karina, tu es en train de te faire dominer par Douchka…
***


Un oiseau se posa sur la branche d’un arbre à deux pas de là. Il émit un bref gazouillement puis décolla pour disparaitre dans l’éclat du soleil matinal. Gilbert Rigoud regarda d’un œil torve le volatile s’éloigner et poussa sur son bassin. Un jet d’urine arrosa le bosquet contre lequel il s’était approché et un sourire béat de soulagement illumina son visage. D’après Gilbert, deux sortes de plaisir pouvaient rendre un homme heureux au réveil : pisser un bon coup avec une demi-molle et ingurgiter de bon matin un café agrémenté de gnôle d’au moins huit ans d’âge. Ou même un Calva, faut pas être difficile.

Les dernières gouttes tombaient de sa verge par petites vagues lorsque l’envie de passer à un stade de vidange supérieur lui vint soudainement. Il baissa son pantalon et son slip en bas des genoux et se mit en position accroupie.

Une odeur assaillit les narines de Gilbert, ce qui l’étonna sur le moment, car il n’avait pas encore eu le temps de « sortir le Zeppelin du hangar ». Un relent nauséabond de pourriture qui contrastait avec le paysage bucolique l’entoura. Il avait quitté son petit campement de fortune monté à la hâte au bord de la nationale pour aller pisser dans les bois, et il comprit sur le moment qu’il avait certainement fait une connerie.

Il tourna la tête vers la gauche puis entendit un bruit de pas lourd et lent sur la droite. Un homme d’une vingtaine d’années venait de s’arrêter à cinq mètres de Gilbert et le dévisageait.

- Monsieur ! protesta-t-il. Je suis en train de chier ! Alors si vous pouviez…


Mais Gilbert sut immédiatement que l’empêcheur de pousser en rond n’avait rien d’un quelconque intrus. Sa main droite déchiquetée et ses joues en lambeaux montraient très clairement que le nouvel arrivant n’était pas un voyeur ou un scatophile indécent.

- Nom de dious de nom de dious ! siffla l’importuné. Un putain de zombie…

Le mort-vivant se jeta en hurlant sur Gilbert qui roula sur la droite pour éviter l’attaque. Se félicitant de ne pas avoir foulé ses propres excréments étant donné qu’ils étaient toujours dans ses intestins, il sautilla, pantalon et slip aux genoux, sur plusieurs mètres pour échapper à son assaillant.


Ses ridicules petits bonds l’emmenèrent jusqu’en haut d’une butte fleurie. Il voulut remonter ses vêtements à ses hanches mais eut le malheur de regarder où se trouvait le zombie. Bien que lent et malhabile, le mort-vivant était déjà à sa hauteur. Gilbert ignorait que les goules qui venaient de se rassasier disposaient d’une relative vigueur et d’une vélocité accrue temporairement sur une durée d’une heure après leur dernier repas. Comment pouvait-il savoir que ce zombie avait dévoré une vielle femme vingt minutes auparavant ?


L’ennemi à l’odeur fétide agrippa la gorge de Gilbert et approcha son visage du sien. L’agriculteur évita de justesse une morsure sur le menton et poussa de toutes ses forces sur les épaules de son adversaire. L’ultime et dérisoire attaque de Gilbert eut pour effet de déstabiliser celui-ci qui trébucha en arrière et descendit en roulades désordonnées jusqu’à l’autre versant de la butte, suivi par le zombie qui roula lui aussi jusqu’en bas.

La tête de Gilbert heurta violement une rambarde métallique, lui indiquant par la même occasion qu’il se trouvait maintenant à quelques mètres de son campement. Il cligna des yeux pour reprendre ses esprits et lorsqu’il les rouvrit, il vit la mâchoire du mort-vivant claquer à deux centimètres de son nez. Gilbert pesta mentalement de ne pas avoir déféqué auparavant, car il venait de le faire à l’instant, presque sans s’en apercevoir. « Mourir la merde au cul ! » pensa-t-il tandis que le zombie le chevauchait à présent, bien décidé de planter ses dents dans le cerveau rachitique de Gilbert.

Puis soudain, une détonation retentit derrière lui et le crâne du mort-vivant éclata, traversé par la balle d’un Mauser Karabiner 98K, fabrication estampillée Troisième Reich. Sauvé, Gilbert poussa le mort-mort sur le côté et enfila prestement son slip et son pantalon, tâchés à présent de matière marron.
- Hé ben mon con… hurla une voix aigrelette derrière lui, t’as de la chance que j’ai le sommeil léger, sinon t’y passais ad patres. 


Encore sous le choc, Gilbert dévisagea sa tante Germaine Pichard, avec qui il formait depuis une poignée de jours un duo improbable. La vieille, carabine allemande en main, vêtue d’une robe à fleur qui devait sûrement être déjà démodée avant que les Schleus ne quittent le pays, adressa un sourire édenté à son abruti de neveu.
- Alors tête de nœud ? fit Germaine en pointant son arme vers le bas. Qu’est-ce qui s’est passé ?

- J’me suis levé pour aller pisser et chuis tombé sur ce truc…

- Comme le disait ta mère, ma regrettée salope de sœur, t’as pas l’eau et le gaz à tous les étages. Tu pouvais pas poser ta pêche à côté de la tente ? Je t’ai déjà vu chier dans tes culottes et je t’ai torché jusqu’à tes six ans, c’est pas ça qui m’aurait dérangé. Allez viens gamin, je vais faire le café.


Ils firent quelques pas jusqu’au campement qu’ils avaient monté la veille en bordure de route.

Une petite tente piquée aux nazis en 1944 et dressée à côté du Side-car, volé également aux Boches pendant l’Occupation, une carriole accrochée au véhicule pour entasser un important lot d’armes et munitions allemandes, un feu de camp aux braises encore tièdes, Germaine savait organiser les choses en grand pour son périple. La vieille sortit une petite cafetière italienne de l’un de ses sacs et la remplit d’eau tirée d’un jerrycan.
- Souffle sur les braises, inutile ! ordonna-t-elle à son neveu sur un ton sec.


Gilbert s’exécuta et bientôt le brasier se ralluma de plus belle. Germaine posa la cafetière sur une grille en fer mise la veille au-dessus du feu de camp. En attendant que le café soit chaud, la Mère Pichard roula une cigarette et l’alluma. En tirant quelques bouffées, elle scruta autour d’elle en faisant la moue. Le soleil, levé depuis une demi-heure, réchauffait ses vieux os, mais cela ne joua en rien sur sa contrariété. Ils avaient été obligés de camper ici la nuit précédente, ce qui n’était pas prévu dans le plan initial. Gilbert vint s’asseoir à ses côtés.
- Si tu savais lire une carte, persifla Germaine, on s’rait déjà à Lyon !

- Je t’avais dit de tourner à droite, tata ! gémit Gilbert, agacé d’entendre toujours la même chose depuis hier après-midi.


Germaine attrapa sa canne de marche et asséna un violent coup sur les cuisses de son neveu.

- Tu me prends pour une truite ! gueula la vieille avec véhémence. Si je t’avais écouté, on serait en direction de Strasbourg !


Gilbert frotta sa jambe en grimaçant. Cela faisait trois jours qu’ils étaient partis de leur village natal, Panaris-les-Bains, à la recherche du petit fils de Germaine. Zachary vivait à Lyon depuis des années et il était la seule personne que sa grand-mère voulait retrouver depuis l’invasion des zombies. Ils avaient erré sur les routes, se trompant de chemin plusieurs fois et perdant donc un temps considérable pour arriver à destination.

- Quand je pense, murmura Germaine, que Panaris-les-Bains est à une heure et demie de Lyon, et que nous sommes partis depuis si longtemps. Y a pas à tortiller du fion, j’aurais dû te laisser crever sur place.

- Enfin tata, protesta Gilbert, tu penses pas c’que tu dis !

- Tu bouffes comme quinze, tu ronfles, et on peut pas dire que tu sois un as du dégommage de mort-vivants. Nom de bleu, heureusement qu’on avait des mecs avec plus de paquetage dans le froc en quarante, sinon ça f’rait longtemps qu’on parlerait le Boche.


Le café se mit à bouillir. Germaine l’ôta du feu et le servit dans deux tasses. Sous les ordres de sa tante, Gilbert alla chercher la bouteille de gnôle du pays et versa une rasade dans le liquide bouillant. Après la première gorgée, la vieille s’essuya la bouche d’un revers de manche et se tourna vers son neveu.

- On est à deux heures de route de Lyon maintenant avec tes conneries. Alors perdons pas de temps !


Gilbert acquiesça d’un signe de tête puis remarqua les narines de sa tante se plisser.

- Qu’est ce qui se passe ? demanda-t-il.

- Tu trouves pas qu’ça sent bizarre ? Ca sent la merde !

- Heuuu… fit Gilbert, confus. Faut que j’te dise un truc…

***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


L’esprit embrumé, Seth ouvrait peu-à-peu les yeux. Un ultime choc électrique, vestige de la décharge qu’il avait prise avant de s’évanouir, parcourut une dernière fois son corps. Il grimaça mais la douleur le fit revenir complètement à lui. Maintenant qu’il était conscient, Seth comprit dans quel endroit il se trouvait, et surtout dans quel merdier il s’était fourré. Son opération préparée avec minutie avait échoué, il était dorénavant leur prisonnier, attaché par des sangles à un poteau en acier qui soutenait la voûte de l’entrepôt. Des soldats lourdement armés le surveillaient tandis que des scientifiques s’affairaient autour de lui.

Il resta ainsi, debout et immobile, ruminant sur les raisons de son échec et sur la manière de s’échapper, lorsque la porte métallique de l’entrepôt s’ouvrit lentement. Un homme de petite taille, escorté par deux soldats, avançait dans sa direction. Au fur et à mesure de ses pas, Seth analysait la silhouette qui s’approchait et se dessinait de plus en plus alors que la luminosité provenant de la grande porte s’amenuisait.


Le nouvel arrivant avait la soixantaine, mais semblait plus proches des quatre-vingts ans. Menu et fluet, le visage marqué par des rides impossibles pour son âge, sa chevelure blanche coiffée au bol, il avait un aspect ridicule qui tranchait avec son expression de haine et de fourberie qui s’affichait sur sa figure. Lorsqu’il arriva à hauteur du captif, il ôta le gant de velours de sa main droite et frappa Seth sur la joue. Le prisonnier serra les dents lorsqu’il remarqua les nombreuses cicatrices sur la peau de son tortionnaire.
- Salazar Maar… murmura Seth. Je ne pensais pas avoir la « joie » de vous retrouver au Niger.


Le maître des lieux claqua des doigts et un soldat s’empressa d’amener une chaise qu’il posa devant le détenu. Salazar s’assit et admira avec convoitise le captif. Il fit un signe de la tête et un autre subordonné vint à lui avec une bouteille de vin et un étrange bâton métallique que Seth ne put distinguer clairement. Maar décapita le Bordeaux millésimé du tranchant de la main et but une gorgée de vin. Ce geste techniquement irréprochable impressionna Seth.
- La fermentation du raisin, dit Maar solennellement. Associé au sang du Christ. N’y a-t-il pas là une certaine ironie entre cette bouteille et la quête que la Fondation mène depuis tout ce temps ? Qu’en dites-vous, Seth ? Ou devrais-je dire Saskal Docho Atalante, Comte de Saint Germain, Ber-keïs, prêtre de Saïs, Albert, ou encore Arsène Frontière ? Il y a certainement un grand nombre de vos avatars que même mon organisation ignore…

À l’annonce de tous ces noms, Seth releva la tête et fixa Salazar dans les yeux.

- Vous en omettez beaucoup, mon cher. Plusieurs appellations pour plusieurs vies.

Maar éclata de rire, un gloussement long et sinistre qui fit écho dans tout l’entrepôt. Il regarda longuement les longues oreilles de Seth qui se terminaient en pointe et les désigna du bout des doigts :
- Votre petite insurrection m’a amusé. Quel dommage que vous n’ayez pas écouté mes conseils, il y a bientôt quarante ans ! Je vous avais pourtant prévenu que la taille de vos oreilles était un handicap dans ce nouveau monde. Il n’a pas été difficile de vous identifier et de mettre votre beau plan à mal. Au fait, le reste de votre équipe vient d’être fusillé. Ceux qui étaient en renfort dans votre hôtel sordide de Niamey.
- Je n’ai que faire du reste de mon équipe. Ils n’étaient que des instruments entre mes mains.

- Comme vous le serez entre les nôtres, Seth !


Salazar saisit le bâton métallique, pressa un bouton sur le manche et un éclair bleuté traversa le reste de l’arme. Il la dirigea sur le corps de Seth qui fut parcouru de chocs électriques.

- Vous le serez, fit calmement Salazar devant les hurlements de douleurs de son adversaire, mais je vais d’abord ramollir votre volonté pour m’assurer de votre attention.


Seth serra longtemps les dents et encaissa le courant qui s’infiltrait dans son corps. Puis lorsqu’il fut fatigué de souffrir, il sombra dans l’inconscience. Sa perte de connaissance lui fit revivre un épisode de sa vie, un passé extrêmement proche…

***

618 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est

Une grosse dame aux yeux fatigués par une journée de travail harassante posa deux verres en bois remplis de bière sur la table du fond. Elle sourit au Seigneur du village qui lui tendit trois pièces que la propriétaire des lieux s’empressa de ranger dans sa poche. Lorsqu’elle quitta ses clients, le plus mince des deux leva sa chope. De grande taille, les cheveux longs et bruns, il avait une allure générale qui plaisait aux filles, d’autant que son visage fin aux traits épurés faisait rejaillir la noblesse de son rang :
- À l’Église ! proclama Drevan. À la Valachie et à Mircea !

Le compagnon de Drevan cogna sa chopine contre celle de son ami. Lui était blond, les cheveux en pagaille et avait moins de prestance que son acolyte. Mais ses yeux acérés montraient une détermination bornée tandis que son visage balafré prouvait son engagement auprès de son maître.

- À l’Église ! dit également Mihail. Et à toi, Drevan, pour la sagesse qui te caractérise. Les villageois me vantent chaque jour tes qualités de Comte.


Drevan sourit. Il avait hérité du Comté par son père décédé il y a deux ans de cela. Le voïvode avait approuvé sa succession et le jeune noble, qui approchait des trente printemps, coulait une douce vie paisible dans le village de Manalitch. En échange d’impôts, qu’il avait baissé depuis la mort de son père, Drevan assurait la sécurité du village en ces temps troublés. Les habitants du bourg, assez hostiles durant le règne du précédent Comte, étaient maintenant fiers de leur maître. Drevan avait reçu une éducation soignée, il pouvait, en plus de sa langue natale, tenir une conversation en Latin, en Grec et en Français. Sa connaissance des gouvernances antiques, des Philosophes et de l’Histoire, avaient amené Drevan à plus de souplesse dans sa fonction. Il savait pertinemment qu’une abondance de restriction pouvait pousser le peuple à se révolter et le jeune Comte n’avait pas l’âme d’un despote. Partant du principe que la somme des bonnes volontés suffisait à maintenir l’ordre et la morale, Drevan avait parfaitement compris que le plus important pour un homme de pouvoir était ses sujets. Un paysan bien traité est un paysan heureux, qui ne cherchera pas à se rebeller ni à spolier l’impôt local.

Drevan rougit presque sous les yeux de son ami. Il but une gorgée de bière et reposa la chopine sur la table.
- Es-tu heureux de tes fonctions de Capitaine ? demanda-t-il en se pinçant les lèvres.

- Te seconder durant les batailles est un honneur, répondit Mihail. Même si je dois confesser que le manque d’action de ces derniers temps me pèse.

- Et c’est tant mieux ! répliqua Drevan sur un ton satisfait. Nous sommes loin des grandes villes et à l’abri de guerres qui ne nous concernent pas.

- La rumeur enfle, murmura le soldat du bout des lèvres. On dit qu’un jour ou l’autre, les Ottomans seront aux portes de notre chrétienté. Tout Comte que tu es, tu devras prendre les armes.


Drevan fut pris d’un rire irrépressible qui secoua son corps en soubresaut.

- Ne joue pas les oiseaux de mauvais augures, ricana-t-il, j’ai d’autres soucis que les frontières et les complots. Le village et ses habitants comptent plus à mes yeux que ce qui se passe à des lieux d’ici.


Ce fut au tour de Mihail de sourire. Un gloussement sourd s’échappa de sa gorge et il engloutit d’un trait le reste de sa bière.
- Tu parles de soucis ! dit-il en lançant un clin d’œil à son ami. J’ai devant moi le maître incontesté et tout puissant de plus de trois cents âmes, mais il reste un gamin avec ses peines de cœur.


D’un geste leste, Drevan attrapa la bourse d’or qui traînait sur la table et la lança mollement sur le torse de Mihail, une attaque volontairement dérisoire.
- Que connais-tu aux peines de cœur !? s’exclama le Comte en éclatant de rire. Il n’y a pas une pucelle des environs qui ne souhaite se frotter à ton épée. Si les Ottomans débarquent un jour, ils auront déjà le harem du Capitaine à leur disposition.

Mihail s’apprêta à répliquer, mais il remarqua que Drevan avait tourné la tête en direction de la fenêtre de la taverne. Une jeune fille blonde, qui n’avait pas vingt ans, passa dans la ruelle puis s’arrêta, se sentant épiée. Elle vit le regard béat du Comte au travers du verre, lui sourit en rougissant, puis continua sa route. Drevan déglutit lorsqu’il comprit qu’il avait lui aussi rougi au passage de la belle demoiselle. Mihail joignit ses mains et fit craquer ses doigts.
- Va la rejoindre, dit-il à voix basse à son supérieur militaire, tu en meurs d’envie…

- Mais si… hésita Drevan, si… elle…

- Tu es le propriétaire des lieux ! déclara le soldat sur un ton à la fois solennel et autoritaire. Riche avec un physique avenant et une tête bien remplie. Tu crois vraiment qu’elle va te repousser ? Si tu me demandais de t’épouser, même moi je dirais « oui ».

Penaud, Drevan prit une grande inspiration et avala une gorgée de bière pour se donner du courage. Puis, il salua de la tête son ami et quitta la table pour sortir de la taverne. Cinq villageois étaient assis au comptoir et en voyant passer le Comte, ils lui sourirent. L’un des clients jeta un œil vers le fond de l’établissement et remarqua Mihail, les mains jointes en signe de prière.

- Capitaine ! héla-t-il joyeusement. Tu pries Dieu pour la descendance du Comte ? Un garçon qui serait comme son père, voilà ce qu’il faudrait pour le village.

- Non, répondit Mihail, je prie pour que ce grand dadais soit assez courageux pour déclarer sa flamme. Par contre, pour ce qui est de la descendance, il va sûrement falloir que je lui explique par où ça se passe.


L’ensemble des habitués de la taverne éclata de rire. De son côté, Drevan avait franchi la porte et regardait autour de lui pour retrouver la furtive apparition. L’hiver était rude dans ce pays, et la neige ne cessait de tomber en cette époque de l’année. Drevan examina les traces de pas au sol et suivit ceux qui lui paraissaient correspondre à la jeune femme. Il marcha dans les ruelles du village, saluant nonchalamment le peu de personnes qu’il croisait. La fin de l’après-midi approchait et seules les âmes courageuses avaient trouvé la force de s’éloigner de l’âtre familial.

Les empreintes laissées sur la neige l’emmenèrent jusqu’à la boulangerie, une petite masure au centre du bourg, peu fréquentée à cette heure tardive. Il entra dans l’échoppe et sentit une vague d’air chaud lui caresser le visage. Une bonne odeur de pain frais flottait dans l’air et le ronronnement crépitant du four dans le fond de la pièce apaisa le cœur palpitant et frénétique du Comte.


Dans la boulangerie, il n’y avait que deux personnes : le propriétaire des lieux, un gros moustachu à l’allure débonnaire et la jeune fille. Le boulanger adressa un large sourire de connivence à Drevan tout en rendant deux pièces de monnaie à sa cliente. La respiration bloquée, Drevan s’approcha du comptoir, à la hauteur de la belle femme. Cette dernière rougit en voyant le nouvel arrivant et bredouilla quelque chose comme « Bonjour Monsieur le Comte ». Le gros moustachu fit semblant d’hésiter, puis s’en alla dans l’arrière boutique.

- Je suis désolé, Douchka, le pain sera prêt dans cinq minutes. Reste au chaud en attendant.


Drevan et Douchka se figèrent, immobiles, gênés, et fixaient chacun droit devant. Cela dura quelques dizaines de secondes, une éternité selon Drevan. Puis le boulanger revint avec un pot en terre cuite dans lequel avait poussé une magnifique rose. Il l’a tendit à Drevan puis retourna vers son fournil. Douchka, saisie par la beauté de la fleur, eut le courage de parler au Comte.
- Une rose en cette saison, dit-elle d’une voix basse, comment avez-vous pu en obtenir une, Monsieur Drevan ?


Ce dernier se racla la gorge et présenta la fleur à la jeune femme. Leurs mains se joignirent et leurs yeux se croisèrent furtivement.

- Elle a été greffée spécialement pour vous, belle Douchka, répondit Drevan, les larmes aux yeux. Une rose en hiver pour une autre magnifique fleur qui me réconforte en toute saison.


Le pot dans la main gauche, Douchka fit deux pas en arrière, bouleversée par tant de prévenance. Drevan attrapa délicatement son autre main libre et posa un genou au sol.

***


A cette vitesse, le vent soulevait le châle rose de Germaine qui flottait derrière elle. Sur le panier du Side-car, Gilbert admirait le paysage alentour, en silence. Il n’osait pas déranger sa tante pendant qu’elle conduisait car son humeur était des plus maussades. Elle avait lavé les vêtements de son neveu dans une rivière et l’avait forcé à enfiler l’une de ses robes pour le voyage. Gilbert avait protesté, mais on ne refuse rien à Germaine Pichard. Le pantalon propre était étalé sur l’avant du panier et le soleil allié à la vitesse allaient bientôt finir de le sécher. Habillé en femme, Gilbert se sentait encore plus ridicule qu’à l’accoutumée.

Le véhicule roulait depuis plus d’une heure sur un chemin de campagne. Avant cela, ils avaient quitté la nationale pour prendre une bretelle d’autoroute, mais la surabondance de voitures éparpillées et vidées de leurs occupants était telle qu’ils furent contraints de sortir des grandes voies. Ensuite, le side-car avaient été rapidement bloqué par un camion couché au travers de la chaussée et ils durent faire marche arrière, évitant au passage quelques zombies errants.

Au détour d’un virage, Germaine ralentit sa conduite jusqu’à couper le moteur de son véhicule. Elle prit une inspiration et tapa du bout des doigts le cadran indiquant la jauge d’essence. La petite aiguille virait vers le rouge. Elle pivota vers son passager et le frappa sur le haut du crâne avec sa canne en bois :

- Allez gamin ! Lève ton cul d’là et va me chercher le bidon. On est à sec.


En se frottant la tête, Gilbert obéit et sortit du panier. Il marcha jusqu’à la carriole que Germaine avait accrochée à l’arrière de la moto et fouilla dans le bric-à-brac. Il y avait une quantité d’armes importantes, essentiellement des reliquats de la dernière Guerre Mondiale que la vieille avait stocké chez elle, la tente dans laquelle ils avaient dormi et des provisions, mais Gilbert ne trouva pas de bidon. Il chercha encore une bonne minute lorsque Germaine s’impatienta :
- Alors !? cria-t-elle. Tu prends racine ? Tu crois que j’ai que ça à foutre !?
- Mais je ne le trouve pas ! se lamenta Gilbert, craignant de décevoir sa tante encore une fois.

- Tu sais à quoi ça r’ssemble un bidon ? Je sais bien que t’as pas eu ton certificat d’étude, mais quand même !

- Y’est pas, tata ! protesta le neveu. T’es certaine d’en avoir pris un ?

- Mais bon dieu de bon dieu ! C’est toi qui l’as touché ce matin quand j’t’ai demandé de faire de la place pour ranger la tente.

- Ah bon ? réfléchit Gilbert. J’ me souviens plus.

- Si je descends d’là, annonça Germaine, ça va chauffer pour ton matricule !


Sachant que la menace était réelle, Gilbert souleva les caisses de munitions, les bacs à provisions et fouilla chaque recoin de la charrette. La mère Pichard, agacée d’attendre, descendit de la selle de la moto et se rendit à l’arrière. Elle donna un coup de coude dans le ventre de son neveu qui en eut le souffle coupé.

- Si je le trouve, grommela la vieille, j’aime autant te dire que tu vas passer un mauvais quart d’heure, mon p’tit père !


Elle se pencha sur la carriole et inspecta l’intérieur. Son visage se blêmit et elle se tourna vers son neveu, la rage au bout des lèvres. Ils se dévisagèrent longuement, puis Germaine se pinça le haut du nez.
- Mon cher Gilbert…, dit-elle d’un calme inquiétant. Quand tu as remis la tente, tu as bien enlevé le bidon pour faire de la place ?


Le paysan fit mine de réfléchir en levant les yeux vers le ciel, puis il acquiesça :
- Oui tata, maintenant que tu m’le dis…

- Bien ! fit Germaine, toujours sereine, du moins en apparence. Donc tu as posé la tente, tu l’as calé entre les caisses, mais as-tu eu la présence d’esprit de remettre le bidon d’essence là où il était ?


Gilbert fixa ses pieds, confus et se racla la gorge. Il déglutit et bredouilla quelque chose d’inaudible.

- Quoi ? demande Germaine. J’ai rien compris !

- Je… je suis désolé, répéta-t-il.
- Mais bougre d’emplâtre d’abruti ! cria Germaine de sa voix rauque. T’es vraiment plus con que l’dernier des mohicans ! Pas foutu de remettre un bidon à sa place ! Et comment qu’on va faire maintenant pour aller sur Lyon sans essence ? On pisse dans le réservoir ? Tu peux m’le dire fils d’ignare !?
- On a qu’à siphonner une bagnole, répondit Gilbert avec une lueur d’intelligence dans les yeux.

- À condition de trouver une bagnole dans ce bled paumé et un tube en plastique. Et un autre bidon pour l’entreposer, tu comptes pas remplir le réservoir avec ta bouche !?


La vieille femme et son neveu se regardèrent en silence. La situation était critique et chacun savait qu’ils étaient immobilisés s’ils ne trouvaient pas une solution. Gilbert frappa dans ses mains, illuminé par un éclair de génie.

- Je sais ! On retourne en arrière et il doit bien y avoir des voitures avec un bidon !

- Pas la peine, gamin ! répondit Germaine. On est en rase campagne et j’ai pas souvenir d’avoir vu une bagnole. On se fatiguerait pour rien.


Alors que Gilbert se grattait le menton pour trouver une autre idée, le cours de sa réflexion fut interrompu par une pétarade. Le bruit venait de loin, mais était assez fort pour attirer l’attention de Germaine et la sortir de sa torpeur intellectuelle.

- On tire des coups ! s’exclama-t-elle en souriant.

- Je vois pas bien pourquoi ça a l’air de te faire plaisir, dit Gilbert.

- Tu crois que ce sont les zombies qui manient des armes !? grogna la Mère Pichard. Ça veut dire qu’il y a forcement quelqu’un dans le coin.

- Et alors ? demanda l’agriculteur en plissant les yeux sous le soleil qui venait de se découvrir au passage d’un nuage.

- Tu sais Gilbert, soupira laconiquement Germaine, même moi j’en ai plus que marre de te traiter de con du matin au soir, du soir au matin. Fais un effort, nom de dieu. Si on chope celui qui tire…


Elle laissa sa phrase en suspend, espérant que son neveu la finisse de lui-même. Gilbert roula les yeux dans tous les sens, faisant marcher sa matière grise au maximum, puis il claqua des doigts en souriant :

- … on pourra lui demander la route de Lyon !

La canne siffla à toute vitesse et heurta le genou droit du paysan qui cria de surprise et de douleur. Germaine remonta le bâton de bois sous la gorge de son neveu et fit un gros effort pour ne pas lui asséner un autre coup :

- La bonne réponse était qu’il pourra peut-être résoudre notre problème d’essence ! Maintenant, tu fermes ta gueule, je veux plus t’entendre, sinon t’iras chanter les vêpres six pieds sous terre ! T’as compris !? Tu fermes ta gueule !


Les mains de Germaine tremblaient de colère, tant elle était agacée par la stupidité du fils de sa sœur. Ce sursaut d’humeur intimida grandement Gilbert qui décida effectivement de fermer sa gueule, comme sa tante lui avait ordonné. Il baissa les yeux honteusement et Germaine reposa l’extrémité de sa canne sur le sol. Elle haussa les épaules en maugréant une série d’insultes inaudibles puis chercha du coin de l’œil un endroit surélevé. À droite de la route, une petite colline montait doucement et surplombait les voyageurs. Germaine fit signe à son neveu de la suivre et ils franchirent la barrière de sécurité pour escalader la butte. Ils reprirent leur souffle en haut. Lorsque Germaine eut récupéré sa respiration, elle regarda droit devant elle.

Elle vit des champs à perte de vue, bercés par le vent frais qui venait de se lever. Au loin, il y avait un petit village composé d’une vingtaine de maisons, et autour d’un périmètre bien défini, une palissade en bois encerclait les habitations. Germaine sourit en pensant à un autre village bien connu, avec des gaulois bagarreurs.

Un mouvement près de la barricade attira son attention : postés sur deux tourelles en bois à l’entrée du bourg, des hommes vêtus de costumes militaires faisaient feu sur un groupe de zombies. Les morts tombaient un à un, sous le rythme bruyant et sec des mitraillettes. La scène ne dura pas plus d’une minute et bientôt le silence regagna la campagne.
- T’as vu ça ? demanda Germaine à son neveu.

- On dirait des réfugiés ! fit Gilbert, ravi d’apercevoir d’autres humains en vie.

- On dirait surtout des militaires, grogna la vieille. Qu’est-ce qu’ils foutent ici ? Et c’est quoi ce village ? Un camp fortifié ?

- J’en sais rien, lâcha mollement l’agriculteur.

- Je sais bien que t’en sais rien, crétin ! insulta Germaine. Quand je te pose une question, j’te rassure, je m’attends pas forcement à une réponse de ta part, andouille !

Gilbert allait répliquer lorsque sa tante descendit la pente à toute vitesse. Elle se rendit vers la carriole amarrée au Side-car et sortit un MP40, deux pistolets Mauser Schnellfeuer et un fusil Mauser 98K, des armes laissées par les allemands lors de leur dernière visite dans les alentours de Panaris-les-Bains. Elle enroula la lanière de la mitraillette autour de ses épaules, cala un pistolet derrière le bas de son dos avec sa ceinture cousue à sa robe involontairement vintage. Lorsque son neveu la rejoignit, elle lui lança les deux armes restantes et lui adressa un sourire qui ressemblait plus à une grimace.
- Mon p’tit père, on va chercher un bidon chez les trouffions !

- Mais je peux pas y aller comme ça ! geignit Gilbert. Je suis habillé en bonne femme.

- Et alors ? fit Germaine. Tu crois qu’on va à un concours de beauté ? Tes vêtements sont pas secs.

- Non mais je sais bien, répliqua son neveu. Mais me pointer en robe devant des militaires. Je vais avoir l’air d’un con…

- Ce sera pour toutes les fois où t’as l’air con sans robe ! T’es pas à une fois près… et puis je préfère me trimballer un idiot en robe qu’un idiot enrhumé qui va éternuer plus tard et donc nous faire repérer si des zombies se pointent.
***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Le désert de Ténéré était aride, bien plus qu’Andrew ne l’avait imaginé. Il stoppa sa marche quelques secondes pour boire dans la gourde qu’il portait attachée à sa ceinture puis il continua d’avancer. Il menait une petite troupe de neuf hommes en suivant le signal d’une balise GPS implantée secrètement par l’un des mercenaires qu’il avait embauché et qui avait payé son acte de sa vie. La mission était risquée, mais la somme versée à la fin du contrat allait permettre à Andrew de se la couler douce pendant une dizaine d’années.

Reprenant sa route, le groupe chemina sur le sable chaud une bonne heure, sans que personne ne se plaigne. Les mercenaires étaient tous de solides guerriers endurcis par les conflits qu’ils avaient traversés dans leur vie. Certains avaient fait le Kosovo, le Rwanda, d’autres étaient d’anciens militaires reconvertis après les atrocités en Irak et en Afghanistan. Il y avait même un Français, Fred, qui s’était spécialisé dans le vol de données et le décryptage.

Après une longue marche, Andrew leva la main et ses coéquipiers se baissèrent en silence. Il se mit à genoux et fila en vitesse derrière un rocher poussiéreux qui surplombait une dune. Andrew sortit ses jumelles et regarda devant lui. D’après les coordonnées, ils étaient arrivés, mais l’Anglais préférait s’en assurer visuellement. En contrebas, à deux cents mètres environ, il y avait une cabane de bois solidement construite entre deux arbres morts et malgré son allure frêle, elle avait survécu aux innombrables tempêtes de sable. Andrew ne savait pas qui l’avait bâtie, mais il soupçonnait les Bédouins du désert. Le lieu était inhospitalier, mais quatre murs et un toit suffisaient à se refugier momentanément pendant un périple…

Un bruit se fit entendre derrière Andrew qui tourna la tête. Evan, un grand gaillard à la tête rasée, avait déposé ses armes et son équipement de bivouac pour rejoindre le chef de la petite troupe. Il se rendit jusqu’au rocher et inspecta la cabane depuis sa position.
- Il est là ? demanda-t-il en allumant une cigarette.

- Normalement il est supposé nous attendre dans la cabane.

- Qui nous dit que ce n’est pas un piège ? fit Evan en recrachant de la fumée par son nez.

- Il y a d’autres moyens de piéger une bande de mercenaires, répondit Andrew. Les amener en plein désert à des jours de marche n’est pas la meilleure façon de procéder. À moins de vouloir jouer la discrétion.

Evan prit les jumelles de son chef et chercha un signe de vie près du refuge.

- Je ne vois personne, dit-il, on est peut être en avance.

- On verra bien. Dis aux autres que je vais descendre seul. Poste trois gars sur le rocher pour me couvrir.


Andrew allait quitter sa position, mais le bras d’Evan le retint. Lorsque leurs regards se croisèrent, le chef de la troupe put lire de l’anxiété dans les yeux de son subalterne.

- Attention, boss ! On dit pas mal de choses sur ce type ! Une légende circule dans notre milieu. On dit qu’il est… invincible.


Andrew sourit, un sourire de façade. Il était surpris qu’un dur-à-cuire comme le solide guerrier qui était accroupi devant lui puisse connaitre la crainte.

- Il n’est pas invincible, corrigea Andrew, il est immortel. La nuance est importante.

- Pas pour moi, grogna Evan, je ne vois pas trop la différence.

- Si tu es chrétien, dis-toi qu’il sera encore là le jour du Jugement Dernier. Par contre, colle-lui une balle dans la caboche et il crève comme toi et moi.

Evan plissa des yeux et laissa Andrew descendre l’autre versant de la dune. Arrivé en bas, ce dernier fit quelques pas en direction de la cabane, la main solidement agrippée à la gâchette de son AK47. Il devait bien l’avouer, les craintes d’Evan étaient justifiées. D’après ses renseignements, le type qu’ils recherchaient en plein désert était plus qu’une légende vivante. Malgré son âge avancé, il était plus en forme qu’Andrew et mieux ne valait pas tomber contre lui sur un champ de bataille. Ils ne s’étaient jamais rencontrés en personne, leur contact commun les avait rapprochés par antennes de mercenaires successives, mais Andrew connaissait son visage pour l’avoir vu sur différents clichés fournis par…

Un mouvement attira son attention. Il éleva son regard sur le toit de la cabane et aperçut une silhouette assise sur la tôle qui fermait la bâtisse par le haut. Andrew sursauta et il serra plus fortement la poignée de son arme. Il pouvait jurer que la seconde d’avant, cette forme humaine aux contours incertains, car distordue par le soleil en arrière plan, n’était pas là !
Il sortit ses lunettes teintées de la poche arrière de son treillis et les posa sur son nez. Même à cette distance, une bonne vingtaine de mètres, les rayons de l’astre l’empêchait de voir le visage de celui qui se tenait sur le toit. Il pouvait seulement apercevoir les habits de l’apparition, même s’il n’en distinguait pas les couleurs. L’homme était vêtu d’un large pantalon, d’une chemise qu’Andrew imaginait blanche et d’un veston sans manche. Un cheich lui enserrait le cou et descendait le long de son dos.
Un nuage obscurcit l’espace d’un instant le ciel, laissant quelques secondes à Andrew le temps de distinguer au travers de ses verres fumés celui qui le regardait. Les traits de son visage étaient fins, sa longue chevelure brune était parsemée de dreadlocks qui lui cachaient les oreilles et couraient jusqu’à sa taille. Il possédait un long sabre à la lame recourbée ainsi que deux petits couteaux, tous logés dans une large ceinture en cuir.

Lorsque les rayons du soleil reprirent leur place dans le firmament, l’homme redevint à nouveau une silhouette diaphane. Le vent qui lacerait les pierres et roulait le sable arrêta son souffle dément et le décor se figea. Andrew distingua très clairement un sourire se dessiner sur le visage de l’apparition. Le mercenaire se racla la gorge et reprit un peu d’aplomb :
- Seth ? cria-t-il à la silhouette. C’est toi Seth ? Ou devrais-je plutôt dire Saskal… ?

- Seth me convient parfaitement, répondit l’homme sur le toit. Mon ancien nom n’a plus sa place dans ce monde.


Rassuré, Andrew fit signe de la main au reste de sa troupe. Ils dévalèrent la dune à toute vitesse et arrivèrent à hauteur de leur chef. Evan posa le tranchant de sa main sur le front, pour atténuer les effets des rayons du soleil sur sa vue.

- Pourquoi ne descend-il pas de là haut ? chuchota-t-il à Andrew.

- Je n’en sais rien, lui répondit ce dernier à voix basse.


Le meneur planta la crosse de son arme sur le sable et s’adressa à la silhouette.

- Nous sommes là ! fit-il en hurlant presque. Toute l’équipe ! Nous avons bien reçu la moitié du paiement et nous t’offrons le service de nos armes ! Comme convenu !

Le sourire de Seth s’étira, jusqu’à devenir carnassier et sauvage.

- J’avais demandé dix hommes, et je n’en vois que neuf.


Les mercenaires se dévisagèrent, incompréhensifs. Pour plus de sureté, Evan recompta la troupe et glissa quelque chose dans l’oreille d’Andrew. Celui-ci hocha la tête de haut en bas et leva les yeux vers le cabanon.

- Je ne comprends pas, cria-t-il. Nous sommes dix. Onze avec toi.


Un instant de silence s’installa dans le désert, entrecoupé par une courte rafale de vent sifflante. Andrew était tendu, il n’aimait pas la tournure que prenait les événements. Il sursauta lorsqu’Evan posa la main sur ses épaules.

- An… Andrew ! bégaya Evan.

- Quoi !? répondit nerveusement Andrew.

- On a un problème !


Andrew se retourna et vit ses hommes regarder dans la même direction. Jones, un Irlandais recruté à Madagascar il y a peu, était allongé sur le sol. Une tache rougeâtre maculait son tee-shirt sur lequel était planté un couteau dont le manche et la lame constituait une seule et même matière blanche.

Le chef courut jusqu’à Jones et lui souleva la tête. Ses yeux inexpressifs et immobiles annonçaient une mort soudaine et rapide. Andrew délogea le couteau du ventre du soldat et l’inspecta.

- Une lame en céramique, murmura-t-il. Fabrication artisanale. Mais comment a-t-il pu le lancer sans qu’on ne le voit ? Faites gaffe, les gars, il ne faudrait pas que…


Il fut interrompu par le bruit d’une rafale. Alexander, un allemand spécialiste en explosif, avait dégainé son AK47 et arrosait Seth de balles en hurlant. Sous les yeux médusés des autres mercenaires, Seth avait sorti son sabre et s’agitait dans tous les sens, envoyant sa lame frapper l’air autour de lui. Quand le cliquetis du chargeur se fit entendre, et qu’il n’y avait donc plus de munitions dans la culasse, la stupeur gagna la troupe au sol. Seth n’avait aucune égratignure et l’impact des balles sur son sabre faisait fumer la lame.

Seth rangea son arme dans sa ceinture et sauta du toit. Il marcha lentement vers les mercenaires qui pointaient leurs armes vers ce dernier. Andrew hésitait, ne sachant s’il devait donner l’ordre de tirer. Lorsque Seth arriva à sa hauteur, Andrew cramponna son doigt sur la gâchette de son flingue qu’il avait dégainé, dans un mouvement de peur, mais le guerrier au sabre se contenta de lui adresser un sourire narquois.

En arrivant près du cadavre, Seth se baissa et fouilla dans la poche de Jones. Il sortit un petit appareil, pas plus grand qu’une bille et la lança à Andrew.

- Un émetteur relié à une balise, dit Seth sur un ton monocorde. Jones n’était pas un mercenaire, mais un soldat affilié à la Fondation Maar. Tu t’es fait berner, Andrew.


Ce dernier secoua la tête en signe d’incompréhension.

- Ce n’est pas possible, je l’ai recruté moi-même.

- Maar est infiltré dans toutes les strates de la société, répliqua Seth. Ce n’est pas difficile pour eux de placer un homme dans un groupe de mercenaires.

- Alors ça veut dire que…


Laissant sa phrase en suspend, Andrew regarda Seth sauter sur un rocher et ouvrir les bras pour s’adresser à la troupe de soldats qui se tenait devant lui.

- Oui ! La Fondation attend notre visite.

***


À chaque pas posé sur le sol, le village barricadé s’approchait de plus en plus. Gilbert respirait fort et pestait sur sa tenue ridicule et plus d’une fois Germaine dut se résoudre à frapper son neveu avec sa canne pour faire taire ce dernier.

- Tu vas la fermer ! gueula la vieille aux détours d’un sentier. Si jamais y a encore des mort-vivants devant la barricade, ça va être pour notre pomme avec tes conneries.

- Mais j’arrive pas à marcher, geignit Gilbert, en plus je sens l’air me glisser sous les roubignoles. Ca me fait tout drôle.

- T’as pas mis de slip ?

- Si mais ça passe quand même.

- T’en fais pas, va ! On y prend vite goût. Ça fait quatre-vingt-deux ans que je sens l’air sous le dindon, et ça ne m’a jamais dérangé.

- Je crois que je vais vomir tata.

- Tu dégueuleras une autre fois, on approche. Alors tu fermes ton clapet ! Je te le répéterai pas deux fois, la prochaine c’est directement un coup sur la gueule.


Ils marchèrent encore cinq minutes sur un chemin broussailleux jusqu’à arriver à une route goudronnée qui menait directement au village, qui n’était plus qu’à trois cents mètres environ.


Les jumelles posées sur les yeux, le caporal Jérémy Tallier  inspectait les environs. Posté sur une tourelle en bois construite récemment contre la palissade, il s’était arrangé pour ne pas faire partie des volontaires désignés d’office par le sergent pour achever les morts et les porter plus loin pour brûler les cadavres.


En bas, dix villageois escortés par cinq soldats armés surveillaient le moindre mouvement des zombies. Un enfant de dix ans, au cou brisé et à la tête ballottante, se releva avec lenteur en gémissant. Un villageois hurla et un soldat pressa la détente de son arme. Le gosse retomba sur le sol dans un bruit mou.

Tallier soupira ; c’était la troisième incursion des zombies depuis hier soir et ils venaient à chaque fois en nombre supérieur. Pouvaient-ils se concerter pour fomenter des attaques ? Le caporal n’en était pas certain, car les mort-vivants réagissaient vraisemblablement à l’instinct. Il ne les pensait pas capable de communiquer entre eux, et les meutes devaient se former d’elles-mêmes. Le « crématorium », comme le nommait les villageois, une esplanade en pierre de six mètres sur quatre dressée à l’ouest, fumait encore et ce n’était pas prêt de s’arrêter à ce rythme.


Un mouvement au bout de la route qui menait à la palissade attira l’œil du caporal via le prisme agrandissant de ses jumelles. Il tourna la molette afin d’ajuster la vue et vit deux silhouettes marcher dans sa direction. Tallier déposa les lunettes sur la petite table de la tour, se précipita vers la balustrade et siffla entre ses doigts. Le sergent Lefort, un grand roux aux yeux porcins leva les yeux vers la tourelle, détournant quelques instants son regard des villageois qui emmenaient les cadavres et secoua la tête :

- Que se passe-t-il, Caporal ?

- Deux êtres approchent depuis la route.

- Amis ou ennemis ?


Avec rapidité, Tallier reprit ses jumelles et inspecta les formes mouvantes.

- Ils marchent normalement. J’ai l’impression que c’est deux vieilles.

- Deux vieilles ? s’étonna Lefort.


Il ajusta une nouvelle fois son appareil et distingua très clairement les habits que portaient les nouveaux arrivants.

- Je confirme, sergent. Deux vieilles ! Elles ont l’air armées.

Le grand roux prit dix secondes de réflexion. Puis il pointa sa mitraillette en direction de Gilbert et Germaine, qu’il apercevait enfin. Il était sur le point de presser la détente lorsqu’une voix autoritaire s’éleva derrière lui :

- Sommes-nous devenus des monstre, Sergent, au point que deux personnes âgées ne peuvent même pas approcher de notre village !? Vous avez pourtant eu votre part de carnage aujourd’hui…

Le sergent grimaça, flanqua son arme en bandoulière et se retourna vers un homme d’âge mûr aux yeux perçants.

- Monsieur Verlais ! dit Lefort d’une voix ferme. Permettez-moi de vous rappeler le principe de prudence.

- Ho, fit l’autre en ricanant à moitié, je pense que votre troupe n’aura aucun mal à se défaire de deux petites vieilles si ces dernières se montrent hostiles.


Cette remarque agaça Lefort qui fit craquer ses doigts, signe de nervosité chez le militaire.

- Dois-je vous rappeler que vous êtes sous l’autorité de l’Armée, Monsieur le Maire ?
- Dois-je vous rappeler que nous n’avons rien demandé et que vous êtes ici contre notre gré ?


Les deux hommes se dévisagèrent en chien de faïence et la tension montait nerveusement entre eux. Heureusement, une voix aigrelette rompit cet instant de silence lourd :

- Dites ! Ca vous ferait chier de vous occuper de nous ?


Le sergent et le Maire se retournèrent vers Germaine et Gilbert qui étaient parvenus à leur hauteur. Les soldats et les villageois avaient cessé de soulever les morts et un autre silence se fit entendre. Verlais ouvrit la grande porte de la palissade et marcha jusqu’à Germaine à qui il tendit chaleureusement la main :

- Jean-Marc Verlais, dit-il amicalement. Bienvenue à Espérance.

- Germaine Pichard, répondit en retour la vieille. Et voici mon neveu Gilbert.


Le maire inspecta Gilbert furtivement, croyant il y a encore deux secondes avoir affaire à deux femmes.

- Je… enchanté, bredouilla Verlais.


Devant la gêne du Maire, Germaine crut bon de mettre les choses au point :
- Il est habillé en bonne femme car son pantalon sèche sur mon Side-car. Mais je vous rassure, même en smoking, il fait plus Paul Préboist que Sean Connery.

Jean-Marc secoua les épaules en signe d’empathie puis fit signe à la tante et au neveu de les suivre.

- Venez-vous restaurer au village. Espérance a été bâtie pour ceux qui cherchent un nouveau foyer.


Deux villageois fermèrent la porte de la palissade et Verlais alla vers l’entrée du bourg. Germaine et Gilbert lui emboîtèrent le pas. Lorsqu’ils eurent franchi quelques mètres derrière la barrière de bois, le sergent leva son arme et tira un coup en l’air. Tous se retournèrent dans sa direction et virent la colère s’afficher sur son visage.
- Une minute! dit-il sévèrement. Il ne me semble pas avoir donné mon accord pour accueillir ces étrangers.


Ce fut au tour du Maire de se fâcher. Il pointa du doigt le militaire et s’adressa à ce dernier d’une manière ferme :

- Sergent ! protesta-t-il. Vous n’êtes pas chez vous et nous accueillons qui nous voulons !

- Ils ont des armes, déclara Lefort, et cela me suffit à me méfier d’eux. Qui sait ce qu’ils veulent…

Germaine marcha jusqu’au militaire et le défia du regard. Elle planta sa canne à quelques centimètres du pied gauche de Lefort.

- Dites donc, jeune coq ! C’est ça l’Armée Française !? Un trou de balle de sergent qui se croit tout permis !?

- Vous parlez à un militaire, vieille femme, répondit Lefort, autoritaire.
- Et toi à une Résistante de la première heure ! hurla la Mère Pichard. T’étais pas né que je dézinguais les Boches par paquet de douze ! Alors maintenant tu vas baisser les yeux et tu vas me faire le plaisir de t’mettre au garde-à-vous quand j’ passe devant toi ! J’ai plus de médailles sur la poitrine que toi d’hémorroïdes au cul !

Les soldats n’hésitèrent pas une seconde face à Germaine. Une dizaine d’entre eux entourèrent la vieille et braquèrent leurs armes sur elle. Le maire s’interposa entre les militaires et Germaine, en écartant les bras :

- Vous êtes fous ! cria Verlais avec mépris. Vous n’allez pas tirer sur une personne âgée !

- Qu’ils y viennent ! hurla Germaine en enlevant la sécurité de son MP40. Une fois j’ai abattu une division de Panzer à moi toute seule ! C’est pas cette bande de trous-du-cul qui va me faire claquer des genoux !


Les militaires hésitèrent. Les villageois restèrent figés, à l’affût du prochain geste, de la prochaine parole qui pourrait décanter la situation. Le Sergent fit signe à ses soldats de baisser les armes.
- Madame Pichard, dit Lefort plus posément, j’aimerais savoir ce que vous venez faire à Espérance.

- Je cherche juste un bidon d’essence, déclara Germaine. Vous m’en filez un et mon abruti de neveu et moi-même, on se barre aussi sec.

- Très bien, sourit Verlais, heureux que la scène ne tourne pas au carnage. On vous apporte un bidon.

- Négatif ! s’opposa le sergent. La moindre goutte d’essence pourrait nous être utile.

- Ce n’est pas quelques litres qui peuvent vous faire défaut, protesta le maire. Et je vous signale que nous leurs offrons de l’essence issue de notre réserve personnelle, économisée depuis des années par le village.

- Nous réquisitionnons toute l’essence du village, Monsieur le Maire.


Verlais fut sur le point de protester, mais Germaine lui attrapa le bras et hocha de la tête de gauche à droite.

- Ce n’est pas grave, gamin. Pouvons-nous au moins loger pour la nuit ? Notre véhicule est à une heure de marche et nous sommes quelques peu éreintés.

Le maire interrogea du regard Lefort. Ce dernier, conscient qu’il en avait déjà demandé beaucoup aux villageois depuis quelques temps, accepta :

- Entendu. Pour une nuit. Et vous nous laissez vos armes. Elles vous seront rendues demain matin.


Dans un soupir de soulagement, Verlais demanda poliment à Germaine et Gilbert de confier leurs armes au sergent puis les accompagna dans le village fortifié. Germaine se garda bien de dire qu’elle avait encore son Mauser camouflé sous sa large ceinture.

En passant devant une maison où trois soldats buvaient une bière sur une terrasse en pierre, l’un deux observa le trio marcher puis tapa du coude son voisin de droite.
- Une vieille et un travelo ! Le recrutement laisse à désirer dans l’Armée.


Les militaires éclatèrent de rire et Gilbert baissa les yeux, honteux.

***

617 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Ils s’étaient levés tard dans la matinée, après une nuit d’amour des plus langoureuses. Douchka et Drevan, encore fatigués de leur tendresse nocturne, prenaient à présent un solide petit-déjeuner dans la grande salle du château. Une servante débarqua dans la pièce, servit de la compote aux deux amoureux puis s’en alla. Drevan piocha dans son bol en bois avec une cuillère et avala rapidement l’écrasé de pommes avec délectation. La table était riche de viandes, de légumes, mais Drevan avait envie de sucré. Puis il saisit la main de sa femme et la serra délicatement :
- Douchka, dit-il d’un air satisfait, je bénis chaque jour que Dieu fait et le remercie de m’avoir donné la plus belle des épouses.


La jeune femme rougit, sourit, puis serra encore plus fort la main de son mari.

- Tu es un flatteur, plaisanta-t-elle, et le plus grand beau parleur que la terre n’est jamais portée.

- Non, je suis sérieux, reprit Drevan de bonne humeur, je suis l’homme le plus chanceux du monde.


Il quitta sa chaise, tout en tenant la main de son amour, puis se glissa derrière elle. Il l’embrassa dans le cou tendrement, puis fourra ses doigts entre le corset et la peau de Douchka. Il défit les nœuds du vêtement et d’un geste rapide ôta l’habit. Depuis sa position, Drevan pouvait voir le dos nu de sa femme et il caressa sa nuque. Ses doigts parcouraient la chair palpitante de sa femme jusqu’au bas du dos. Il effleura la tache de naissance de Douchka, en forme d’étoile à cinq branches :
- Un astre dans le dos, murmura-t-il, un soleil dans le cœur et une lune que seule moi eut l’honneur d’explorer. Me voilà le plus fier des conquérants que le monde n’a jamais connu.


Il saisit les seins de sa femme tout en mordillant son oreille.
- Maintenant que j’ai une vue d’ensemble de mes conquêtes, je vais partir fouiller plus profondément. Un savant doit connaître parfaitement son sujet.


Il commença à dégrafer la robe de sa femme lorsque des bruits de pas lourds et cliquetants retentirent du couloir qui menait à la grande salle. Il remonta la robe avec rapidité et lorsque la porte s’ouvrit, Douchka mit les mains derrière son dos pour retenir son corset et cacher sa nudité. Mihail, en armure de la tête aux pieds, était à présent sur le seuil. S’il se doutait de la scène ardente qui était sur le point de se dérouler, il n’en parla pas. Il tenait entre ses gants en fer un parchemin.

- Seigneur Drevan, dit-il solennellement. Une missive de la plus haute importance !

- Arrête avec tes « Seigneurs » ! ordonna Drevan, amusé. Le protocole ne se justifie pas entre nous deux.

- Et bien si c’est comme ça…


Il ôta son casque qu’il posa sur la table, s’assit et une fois qu’il eut donné le parchemin à Drevan, il prit une côte de porc qu’il dévora à pleines dents.
Pendant ce temps, le Comte parcourut le parchemin puis le plia en quatre pour le ranger dans la poche intérieure de sa chemise. Son visage s’assombrit et il ferma les paupières pour prendre une grande inspiration.
- Que se passe-t-il, mon bien aimé ? questionna Douchka, inquiète.

- Notre Prince Mircea me fait savoir que la menace ottomane se fait de plus en plus présente dans la chrétienté. Un jour où l’autre, ils traverseront le Danube et prendront d’assaut la Valachie. Le Voïvode demande que chaque village prenne des mesures de fortification.


Mihail suçota bruyamment l’os de sa côte de porc et la balança derrière son épaule :

- C’est stupide, déclara-t-il. Nous sommes bien loin des occupations des grandes cités. Jamais les suppôts de Mahomet ne franchiront nos frontières.

 - Il faut néanmoins appliquer le principe de précaution, déclara Drevan. Je me dois de protéger Manalitch et ses habitants d’une éventuelle attaque.
- Donc, fit Mihail, cela implique d’augmenter les impôts. Tu es très populaire, Drevan, mais cela ne va pas se faire facilement. Les récoltes de cette année n’ont pas été aussi bonnes qu’escomptées.

- Je le sais très bien ! trancha Drevan. Cela ne me fait pas plus plaisir qu’à toi. Mais entre la sécurité des habitants, de ma femme et la perte de popularité, mon choix est clair.


Les trois occupants de la salle se regardèrent en silence. Tous savaient que la situation impliquerait tôt ou tard des dépenses pour Drevan et donc pour le village. Finalement, le Comte tapa du poing sur la table d’un air décidé :

- Mihail ! Tu vas faire le tour des habitants et faire savoir que dix hommes seront engagés comme gardes. Cela en fera trente avec ceux que nous avons déjà. De plus, vois les personnes valides et motivées pour la construction d’une muraille de pierre autour du village.

- Tu es fou ! clama le Capitaine. Trente gardes à nourrir et à payer, c’est insensé. Où veux-tu que nous leur trouvions de la solde ?
- Ne discute pas ! ordonna Drevan sur un ton inhabituellement sec. Et fais ce que je te demande, tu seras bien aimable.


Une moue défigurant son visage, Mihail obéit et quitta la table. Lorsqu’il eut franchi la porte de la grande salle, Drevan serra la main de sa femme:

- Tu m’en vois navré mon amour, mais certaines choses vont devoir changer. Je ne peux désobéir au Voïvode et je me dois d’assurer la pérennité du village. Ainsi que sa sécurité.
- Manalitch  a un maître bien sage, répondit Douchka.
- Et bien embarrassé également. Je ne peux pas élever l’impôt de manière considérable. Aussi… aussi vais-je devoir faire des concessions sur notre manière de vivre. J’en suis navré.


Douchka éclata de rire et embrassa son mari dans le cou.

- « D’amour et d’eau fraiche », dit-elle tendrement, voilà ce que tu m’as promis lors de ta déclaration. Tu vas enfin mettre ton serment à exécution.

- Je t’achèterai tout de même la belle robe que tu voulais. Ma femme sera la plus belle du village.

- Je suis déjà la plus belle du village ! déclara Douchka en adressant un clin d’œil à son époux. N’est-ce pas la raison qui t’a poussé dans mes bras ?

Fou d’amour et tellement heureux que sa femme soit si compréhensive, il se leva, débarrassa d’un revers de la main tout ce qui se trouvait sur la table et allongea Douchka sur le meuble en bois. Il ôta son corset déjà dégrafé et embrassa sa poitrine. Tout en caressant les cheveux de son mari, Douchka murmura ces simples mots :
- Tu vas être père, Drevan. Je suis enceinte.


Le Comte releva la tête et croisa les yeux de l’amour de sa vie.

- Alors Dieu est bien de notre côté…

***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Les dix hommes marchaient depuis des heures dans le désert, sans que personne ne se plaigne. En tête de cortège, Seth et Andrew menaient la troupe de mercenaires à vive allure, n’autorisant que de courtes haltes lorsqu’un coin d’ombre apparaissait.

Andrew épongea son front ruisselant de sueur avec un mouchoir en soie puis avala une gorgée d’eau tiède dans sa gourde. Avant de revisser le capuchon sur le récipient, il le tendit à Seth qui accepta l’offre. Une fois qu’il eut bu, Andrew rangea sa gourde à l’aide d’un mousqueton à sa ceinture.
- Quand arriverons-nous à l’oasis ? demanda-t-il.

- Nous y sommes presque, répondit Seth. Pourquoi ? Tu es fatigué ?

- Ça fait des heures que nous marchons sur le sable. L’eau est tiède et les hommes commencent à râler.


D’un pas vif, Seth monta sur le sommet d’une dune et lança son regard loin devant. Puis il se retourna vers le reste de la troupe et dévisagea plus précisément Andrew :

- Et bien tu peux leur dire qu’ils peuvent arrêter de râler, dit-il joyeusement.


Les mercenaires rejoignirent le monticule en courant et leurs visages s’illuminèrent : à quelques centaines de mètres de là, des arbustes s’élevaient dans le ciel, entourant une large source d’eau. Une maison de fortune avait été dressée près d’un arbre et presque collées contre la façade, trois Jeeps étaient garées.

- Notre refuge pour cette nuit ! clama Seth tout haut. Faites un feu de camp et postez un volontaire sur le toit.


La nuit était tombée brutalement sur le désert du Niger. Si la journée fut chaude et sèche, il en était autrement une fois la lune apparue. Le feu de camp illuminait l’oasis de ses flammes déclinantes et ses crépitements saccadés pétaradaient de moins en moins. La plupart des mercenaires dormaient à cette heure tardive, excepté le Français qui veillait les alentours, perché sur le toit, ainsi que Seth et Andrew qui fumaient une cigarette à la lueur du brasier. Ils s’étaient assis à même le sol, en silence et admiraient le foyer s’éteindre lentement. Andrew jeta sa cigarette dans le feu puis brisa ce moment de calme :
- Tu leur fais peur, Seth.

- J’ai cru le remarquer, en effet. Et toi ? Je te fais peur ?

- Non. Disons que tu m’intrigues…


La remarque d’Andrew fit sourire Seth. Il attrapa une gourde posée à ses pieds et but une gorgée d’eau.

- Et en quoi je t’intrigue ?

- La façon dont tu as tué Jones tout à l’heure. Personne n’a vu comment tu as fait. Ton geste a été tellement rapide…

- J’ai eu tout le temps de travailler ma vitesse, répondit Seth en rebouchant la gourde.


Andrew sortit son paquet de cigarette, en proposa une dernière à Seth, mais ce dernier déclina l’offre. La sienne était consumée à moitié.

- Justement, reprit Andrew, je sais certaines choses sur toi. J’ai appris que tu avais collaboré avec les Nazis…

- Une longue histoire ! coupa Seth. Je ne supportais pas le régime en place mais j’avais besoin de son aide.

- J’ai aussi trouvé en France, dans un château, un étrange tableau avec un homme qui te ressemble trait pour trait. Le tableau a plus de cinq cent ans…

- Je ne les fais pas, hein ? plaisanta Seth en écrasant sa cigarette dans la terre meuble de l’oasis. Si tu me disais où tu veux en venir, on gagnera du temps.


Un sourire gêné au coin des lèvres, Andrew hésita quelques secondes :

- On te dit éco-warrior, mais ce que nous allons faire demain n’a rien d’une mission écologique pacifique.

- Si je voulais faire dans le pacifisme, je n’aurais pas engagé des mercenaires. Je suis écologiste, mais dans le sens le plus strict du terme.

- C'est-à-dire ?

- Tu n’en sauras pas plus, cher collaborateur. Contente-toi de suivre mes ordres, c’est pour ça que je te paye.

Les derniers mots sonnèrent comme un couperet pour Andrew, mais il ne se démonta pas :

- Quel âge as-tu ? Pourquoi s’attaquer à la Fondation ?

- Pour ta première question, disons que j’ai arrêté de compter au premier millénaire. Pour le reste… cela ne te regarde pas. Ce n’est pas la Fondation en elle-même qui m’intéresse, sache juste ça.

En s’appuyant sur l’épaule d’Andrew, Seth se leva pour se diriger vers un hamac attaché à deux arbres. Le reste de la troupe dormait à l’intérieur de la cabane, mais Seth avait insisté pour se poser à l’extérieur. Il ferma les yeux et s’endormit, bercé par les sons légers du désert.
***


Verlais accompagna ses deux invités dans une ruelle du village. Ils marchèrent sur plus de deux cents mètres entre les bâtisses. La commune possédait trente maisons construites dans les années soixante et il y avait une grande place au centre du bourg, voilà ce qui composait l’essentiel d’Espérance.

Lorsqu’ils arrivèrent au pied d’un grand bâtiment qui s’élevait sur trois étages, Verlais stoppa sa marche et désigna la maison d’un large geste de la main.

- Vous dormirez ici. Cette maison est inhabitée pour le moment, mais nous espérons bien qu’elle devienne un jour l’heureux foyer de quelques survivants.


Germaine remercia le maire et ouvrit la porte. Son regard s’arrêta sur la grande mairie qui jouxtait la bordure de la grande place ; des ampoules électriques étaient allumées au premier étage.

- Vous avez l’électricité ? s’étonna la vieille. Nous avons traversé plusieurs villes et villages et nous pensions que tous les réseaux étaient coupés.


Alors que le maire allait répondre à Germaine, une patrouille de deux militaires passa devant la maison. Jean-Marc attendit qu’ils soient loin pour s’asseoir sur le perron de la maison.

- Il faut que vous sachiez quelque chose. Ce village a été bâti juste après les événements de 1968 sur le terrain d’un illuminé.

- Ne me dites pas qu’on est chez les hippies ! tonna Germaine. Je vous préviens, chuis pas certaine de ne pas avoir l’envie de tous les défoncer. Y a une chose que j’ supporte pas, ce sont les hippies. Après les Boches, évidemment.

Devant cette haine soudaine, Verlais hésita entre sourire et sermonner. Il sourit, finalement.

- Esperance a été construite par une communauté hippie, je vous le concède. Mais j’ai racheté tout le terrain et ses maisons il y a vingt ans de cela. Savez-vous quel était mon métier dans les années quatre-vingt-dix ?


Germaine examina le manteau en laine de mouton que portait Verlais.

- Berger ? dit-elle, sûre d’elle-même.

- Trader dans une banque! corrigea le maire. J’ai travaillé à Paris, à Wall Street, en Allemagne et au Japon.

- C’est bien, fit la vieille en haussant les épaules, c’est très bien. Qu’est-ce que vous voulez, sauf votre respect, que ça nous foute ?

- Connaissez-vous la loi du 3 janvier 1973 ?

- Non, répondit Gilbert qui était resté muet jusqu’à présent.


Verlais prit un air sérieux, grave même. La patrouille de soldat repassa devant eux puis le maire reprit la discussion :
- À cette date, le gouvernement Pompidou-Giscard a promulgué une loi qui a remis en cause la dette publique de la France. L’Etat ne peut plus, depuis ce jour, faire marcher la planche à billets pour financer son déficit publique. Il est obligé de passer par des banques privées pour cela.

- C’est insensé, grommela Germaine, quand on sait ce que ces fumiers de banquiers se mettent dans les fouilles. Sauf votre respect.

- C’est insensé, je suis bien d’accord avec vous. Cela servait, selon les économistes de l’époque, à réduire l’inflation. Mais la vraie motivation, si vous voulez mon avis, était la mise en place d’un contrôle du gouvernement par de grands groupes de banquiers, notamment la banque Rothschild. Le Président Pompidou avait des connections avec cette dernière et je ne sais pas quelles furent ses réelles motivations, mais la loi est passée. Au lieu de s’autofinancer à des crédits de zéro ou un pourcent, l’État devait s’endetter sur les banques privées, avec un taux d’intérêt plus élevé. Et bien entendu, c’est le peuple qui rembourse une dette artificielle qui n’est qu’un ensemble de zéros alignés sur des bouts de papiers. Une simple pression sur un bouton permettrait d’annuler toutes les dettes mondiales, au profit du peuple et au déficit des banquiers.
- C’est illogique ! clama la Mère Pichard. Je ne suis peut-être qu’une paysanne, mais je ne comprends pas la manœuvre, mon gars…

- Les banques ont eu de plus en plus de pouvoir au sein des gouvernements. J’ai pu m’en rendre compte durant tout le temps où j’exerçais mon métier. Magouilles politiques, fausses rumeurs visant à tromper le peuple, financement de groupuscules au Moyen-Orient… rien ne m’a été épargné.


Germaine et Gilbert se lancèrent un regard interrogatif. Le neveu n’avait rien pigé au petit discours du Maire et la tante l’avait bien intégré mais ne comprenait pas le rapport dans le contexte :

- Parfait ! s’exclama-t-elle. Parfait, parfait. Mais je vois pas le lien avec votre village de hippies.
- Nous ne sommes pas des hippies, madame Pichard, rétorqua Verlais. En 2001, j’ai ressenti les premières secousses, les premiers signes alarmants de la Bourse qui allaient nous conduire à la crise économique de 2008. Aucun journaliste n’a mentionné ce qui se passait sur les places financières. J’ai vu les matières alimentaires devenir sources de placement et je me suis dit que le monde allait à sa perte. L’Economie, avec un grand « E » ne pouvait que s’effondrer. Pillages, meurtres, émeutes, tout pouvait arriver sur du plus ou moins long terme. Il y a aussi cette mode sur la prophétie des Mayas, je ne suis pas certain qu’elle soit justifiée, mais alors que tout le monde s’attendait à une catastrophe écologique, mais moi j’étais persuadé que le cataclysme viendrait de l’Economie.
- Avec tous ces zombies dans les parages, ironisa Germaine, on peut dire que vous avez eu le nez creux…


La remarque de la vieille fit sourire Verlais. Il secoua la tête quelques instants pour se retenir de rire puis continua :

- Vous avez raison. Jamais je n’aurais imaginé une épidémie de mort-vivants. Mais j’ai eu le « nez creux », comme vous dites, en investissant toute ma fortune dans le rachat de ce village. Nous sommes indépendants en matière d’énergie grâce aux panneaux solaires implantés un peu partout, sans compter les petits bricolages illégaux, nous avons une source d’eau potable reliée à trois puits et j’ai personnellement investi dans l’achat de troupeau de vaches et moutons.

Germaine siffla une note aigüe, impressionnée par les précautions prises par Verlais. Elle donna un coup de canne sur la tête de son neveu :

- T’entend ça, fils d’imbécile !? Lui au moins il a fait quelque chose de sa vie.

- Et moi ! protesta Gilbert en se massant le crâne. J’ai une exploitation modeste mais qui me permet de vivre correctement.


La Mère Pichard était sur le point de lancer une réplique bien sentie à son neveu lorsque le maire tapa doucement sur l’épaule de Gilbert :

- J’ai un énorme respect pour les agriculteurs, dit-il avec sincérité. C’est un travail difficile et ingrat, mais en cas de catastrophe, celui qui cultive sa terre est certain de survivre. Si jamais vous restez ici, vous serez comme chez vous. Le travail ne manque pas et la barricade nous protège de ces choses dehors.

- Ha ben v’la autre chose ! maugréa Germaine. Il essaie de débaucher mon Gilbert. Dites donc, M’sieur le maire, si vous voulez un abruti, va falloir vous en trouver un tout seul ! Et puis d’après ce que j’ai compris, les cons en kaki n’ont pas l’air de vouloir qu’on reste…


L’effet que fit cette dernière remarque sur Verlais fut saisissant. Il attrapa Gilbert et Germaine par le bras et les força à entrer dans le hall de la maison. Il regarda derrière son épaule, comme s’il voulait que personne d’autre ne l’entende, puis se tourna vers ses deux invités :

- Ecoutez, murmura le maire, l’Armée a débarqué il y a deux jours de ça. En aucun cas nous ne les avons sollicités pour…
- Monsieur Verlais ? fit une voix à l’extérieur de la bâtisse.


Le maire soupira et fit demi-tour sur lui-même. Un soldat entra dans maison, l’arme à la main, et fit un salut militaire :

- Le sergent Lefort désire vous voir sur-le-champ.

- J’arrive.


Verlais salua ses convives et les invita à un repas en fin de soirée, puis il quitta les lieux.

***

34 ans avant la Grande Infestation, France


Un cliquetis dans la serrure retentit dans la petite cellule, réveillant Seth qui ouvrit les yeux. Norbert, le gardien qui surveillait le couloir des détenus de l’aile nord, apparut à l’entrée, escorté par deux autres solides gaillards que Seth ne connaissait pas.

- Seth ! cria Norbert. Lève ton cul de là et grouille toi ! Tu as de la visite.


Le prisonnier referma ses paupières et montra son majeur au maton.

- Tu dois te gourer, connard. En huit ans, je n’ai jamais eu la moindre visite.


Norbert claqua des doigts et les deux molosses saisirent Seth par le bras et le forcèrent à se lever. Il foudroya du regard Norbert qui éclata de rire :

- Sale con ! Tu dois être sourd, je t’ai dit que tu avais de la visite. Avec des esgourdes comme ça, tu ne dois pourtant avoir aucun mal à entendre.

Le gardien saisit l’oreille gauche anormalement longue de Seth et tira dessus de toutes ses forces. Le prisonnier grimaça et d’un coup rapide et imprévisible, il attrapa la gorge de Norbert pour le soulever au-dessus de lui. Habitués aux gestes violents des détenus, l’un des gardes frappa Seth au ventre à l’aide d’une matraque. Malheureusement, le coup ne fit aucun effet et il réitéra son essai, dans les parties génitales cette fois. Seth se plia en deux et lâcha Norbert qui reprit sa respiration en haletant. Les deux colosses relevèrent Seth et Norbert le frappa au visage :
- Enculé ! hurla-t-il. Tu as de la chance que certaines personnes te désirent en vie. Si ça ne tenait qu’à moi, je t’aurais déjà tranché la gorge dans ton sommeil.
- Et ce n’est pas vos petites entreprises mesquines de tabassage dans les douches qui ont arrangé tes affaires ! se moqua le détenu. Les trois derniers de tes soudards se retapent-ils bien à l’infirmerie ?


Un rictus déforma le visage du maton en chef qui serra les poings. Il hésita à cogner le prisonnier encore une fois, mais il avait des ordres : ce dernier devait être présentable. Il grommela quelque chose et quitta la cellule, accompagné des deux gardiens qui escortaient Seth en lui tenant le haut des bras. Depuis quelques temps, sans que Norbert n’en sache la raison, Seth avait le droit à un traitement de faveur : pas de menottes, des sorties fréquentes dans la cour de la prison et des repas plus raffinés que les autres locataires du centre de détention de Fleury-Mérogis.

Ils traversèrent plusieurs couloirs bien gardés jusqu’à arriver au parloir. Des précautions avaient été prises la veille pour que Seth soit le seul détenu présent à cette heure, malgré les protestations des familles des autres détenus.


Norbert ouvrit la porte du parloir et poussa Seth à l’intérieur, le laissant seul  dans la grande salle rectangulaire coupée en deux par un vitrage blindé. Le détenu fut surpris de la luminosité de la pièce, bien plus faible que ce qu’il imaginait. En jetant un œil au plafond, il remarqua que certaines ampoules avaient été enlevées, comme pour restreindre la lumière volontairement et cacher ce qui se trouvait derrière la vitre blindée.

Puis Seth eut soudain une sensation, une impression, vivace et certaine. Ses millénaires d’existence passés à combattre, constamment aux aguets avaient développé chez lui un sixième sens hors du commun : quelqu’un était dans la pièce, de l’autre côté de la vitre blindée, le lieu dédié aux visiteurs. Seth ferma les yeux : des années d’entraînements auprès des plus grands maîtres yogis, des magiciens de la Cour de l’Empereur de Chine, l’avaient également habitué à ressentir l’aura des humains. Celui qui se trouvait derrière la vitre avait moins de trente ans, peut être vingt, son esprit était pervers et tortueux et il ne possédait aucun état d’âme. Le prisonnier sourit :
- Je m’attends presque à trouver un frère jumeau, clama-t-il.


Un gloussement retentit derrière la vitre. Un rire sinistre qui devint de plus en plus aigu.

- Nous avons beaucoup de points en commun, fit l’inconnu d’une voix haute. Persévérants, ambitieux et sans pitié.

Seth s’assit devant l’ombre immobile de l’autre côté de la séparation, sur une des chaises du parloir.

- Maintenant que nous avons listé nos ressemblances, dit-il, pourrais-je savoir à qui j’ai l’honneur ?

- Chaque chose en son temps, Arsène Frontière.

- Seth !

- Oui, reprit-il la voix sur un ton amusé. Seth ! Comment se passe votre séjour entre quatre murs ?

- Disons juste qu’il ne me reste plus que quinze ans à tirer.


L’inconnu installa un silence dans la conversation, comme s’il réfléchissait, puis il reprit :

- Je m’interrogeais… sur les raisons qui ont permis à un guerrier tel que vous de se retrouver en prison. Vous êtes plus fort que n’importe qui sur terre, et pourtant vous vous êtes fait avoir.

- Avec dix balles dans le dos, répondit Seth presque vexé, n’importe qui se serait laissé interpeller.
- Ah oui… j’ai entendu cette histoire. Quel dommage que vous ayez sous-estimé l’Ordre !

- J’ignorais que les Templiers avaient racheté les Laboratoires Saltieux. Biofoxis était solidement gardé, et si je n’avais pas eu un traitre dans mon équipe…

- Nous avons désormais un objectif commun ! déclara la voix.


L’inconnu approcha son visage de la vitre et la faible lumière derrière Seth lui permit d’apercevoir brièvement son interlocuteur. Comme il le pensait, il avait moins de trente ans, même si ses cheveux coiffés au bol avaient déjà viré au blanc. Il était fluet, frêle même et son visage aux traits fins aurait pu être agréable à regarder s’il n’avait pas cette expression fourbe et malicieuse.
- J’ai le sentiment de vous avoir déjà vu, dit Seth en faisant appel à ses souvenirs.

- Non ! Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais il parait que je ressemble beaucoup à mon grand-père.

- Maar !? s’étonna Seth. Le créateur de la Fondation ?

- En effet, mon grand-père Gerald a bâti la Fondation. Je me rappellerai toujours de cette histoire qu’il me contait lorsque j’étais enfant. En 1935, il a serré la main du Führer en personne…
- C’est certain ! coupa Seth. Les Illuminatis et les Nazis ont financé en grande partie la création de la Fondation.

- Il m’a aussi évoqué, lors de sa rencontre avec le Führer, la présence d’un homme étrange, aux longues oreilles. Il paraît qu’il ne peut vieillir, car il est issu de la race des Grands Anciens.

Agacé par le ton froid de la conversation, Seth joignit ses mains, paume contre paume, qu’il posa par la tranche sur la tablette en bois fixée sous la vitre de protection.

- Je me rappelle de votre grand-père, fit-il, impassible.  J’étais là. Un homme noble et racé, avec un idéal.


Le petit-fils de Gerald Maar émit un faible gloussement :

- Un idéal que nous nous efforçons de poursuivre. Voyez vous-même, je suis Salazar Maar, je n’ai que vingt-et-un ans et j’ai repris le flambeau de mes aïeux. Ma famille a toujours œuvré en secret, nous faisons et défaisons les gouvernements au gré de nos ambitions. C’est pour les idéaux de mon grand-père que je suis venu vous voir.
- Je ne travaille plus pour la Fondation depuis 1941, lâcha sèchement le prisonnier du bout des lèvres. Vous devez le savoir.

- Les Nazis ont eu tort de tenter de vous abattre. Après tout, l’échec au Pôle Nord ne résultait en rien d’une incompétence de votre part.

- L’Allemagne a voulu aller trop vite. Les U-boots n’avaient pas encore la technologie nécessaire à une telle entreprise. De plus, nous n’étions pas certains que nos recherches aboutissent.

Salazar reprit son gloussement. Son rire parcourut son corps frêle en de multiples soubresauts :

- Mais elles ont abouti. Cinq ans plus tard, si je ne me trompe. Sous le drapeau américain…


Seth ne répondit pas, fixant le visage farineux en face de lui, perdu dans ses pensées. Son visiteur laissa planer quelques secondes de silence puis reprit :

- Vous êtes ici pour avoir tenté de pénétrer dans les Laboratoires de Biofoxis. Il est étonnant qu’un homme tel que vous ait échoué…
- Je n’aurais jamais soupçonné que l’Ordre existait encore. Ils disposent d’armes secrètes face auxquelles je n’ai rien pu faire. Et puis il y avait ce traitre…
- Mais maintenant que vous savez comment vous battre face à l’Ordre, vous pourriez reprendre le laboratoire d’assaut ?


La question de Salazar fit sursauter Seth. Ce dernier gratta sa barbe naissante avant de répondre :

- C’est possible, dit-il avec méfiance. Mais il me semble que la puissance de la Fondation est suffisante pour investir avec discrétion Biofoxis.

- Nous avons déjà tenté une telle entreprise, répondit Salazar. Mais nos hommes ne sont pas aussi entrainés que vous l’êtes. Biofoxis est un consortium que nous ne contrôlons pas. Les OPA, les ruses financières ont toutes échoué. Les Templiers ne tiennent pas à ce que la Fondation les approche, de près ou de loin.
- Que voulez-vous ? demanda Seth. En quoi ai-je autant d’importance pour que vous ayez pris la peine de venir jusqu’ici, sans aucun témoin ? Cette salle n’a jamais été aussi vide.
- Nous voulons ce que vous avez toujours considéré comme une monnaie d’échange, Seth. Le Samson…


Ce fut au tour du détenu de ricaner. Une fois qu’il eut bien ri, il s’essuya les yeux et colla son visage contre la vitre :

- J’ai déjà décliné la proposition de votre grand-père et celle de votre père, Salazar Maar. Je ne vois pas ce qui pourrait me faire changer d’avis.


Le visiteur prit une grande inspiration. Il fit entrer et sortir l’air plusieurs fois dans ses poumons avant de répondre à Seth.

- Si le cœur vous en dit, permettez-moi de vous raconter une petite histoire. Il était une fois, au Niger, un ouvrier qualifié travaillant pour une grosse société française. Cette… fondation cherchait depuis quelques temps des sources de matières premières pour l’enrichissement en uranium de son pays. Notre petit ouvrier, un pauvre homme du coin embauché de force par la grosse société, devait creuser chaque jour dans le désert pour mettre en évidence les lieux d’exploitation d’uranium. Alors qu’il œuvrait un matin, la pioche à la main, il fut surpris de trouver une vieille, une très vieille porte scellée sous le sable. Il partit sur-le-champ chercher son chef de chantier qui fit ouvrir la porte à l’aide d’explosifs. C’est ici que s’arrête l’histoire de l’ouvrier, car dans la nécessité d’un secret absolu, il fut abattu sur le champ. Le chef de chantier, décédé quelques heures plus tard lui aussi dans un malencontreux « accident », passa la porte et découvrit les vestiges d’un ancien, très ancien royaume. Les scientifiques qui le suivirent ensuite ont estimé que cette découverte datait de plus de six mille ans. Mais savez-vous ce qui a surtout étonné ces hommes de science ? Ces vestiges étaient une ancienne base militaire d’une vieille civilisation disparue. Une civilisation qui n’était qu’une légende dans le cœur des hommes.

Salazar s’arrêta de parler, contemplant le visage décomposé de Seth. Le prisonnier n’arrivait plus à contrôler ses émotions, lui pourtant si habitué à jouer un rôle en permanence.

- Une base ? murmura Seth, tremblant. Nous en avions effectivement une sur les terres que l’on nomme aujourd’hui le Niger. Je ne l’ai jamais retrouvée.
- Le plus intéressant, poursuivit Maar en mettant la main à la poche avant de sa chemise, est ce que nous avons trouvé à l’intérieur de cette base.


D’un geste rapide, Salazar colla une photographie contre la paroi. Les yeux de Seth s’illuminèrent :

- Une Makina ! Je n’arrive pas à le croire…
- Il y en a cinq exemplaires, fit Maar en plissant les yeux, toutes en état de marche apparemment. Bien évidemment, nous les avons étudiés sous tous les angles. Et c’est à ce moment que vous prenez votre importance. Il parait que vous êtes le seul capable de les contrôler.


Un rictus malveillant se dessina sur le visage de Seth, déformant ses traits de manière machiavélique.

- Le Samson contre les Makinas. Voici donc le marché que vous me proposez…


Salazar sourit à son tour. Il rangea la photographie dans sa poche et s’adressa une dernière fois à son interlocuteur :

- Mes associés ont perdu la trace du Samson durant des siècles, et voilà qu’il réapparait en 1929 de l’autre côté de l’Atlantique. Biofoxis a racheté les Laboratoires Saltieux pour une raison bien précise. Vous étiez sur place et vous avez côtoyé de près Edouard De Coupère. Nous avons les moyens de réduire votre peine à deux ans. Retrouvez De Coupère, qui a changé d’identité, et ramenez-moi le Samson. Et prenez garde aux Templiers. Nos espions nous ont révélé qu’ils travaillaient sur de nouvelles technologies à applications militaires. Je n’aimerais pas que vous preniez encore dix balles dans le dos. Et de grâce, rabotez-moi ces oreilles ! Nous ne sommes plus aux Seizième Siècles et la mode des chapeaux tend à disparaître.
***


Cela faisait plus d’une demi-heure que le repas avait commencé et Germaine Pichard se faisait chier. Le silence pesant et lourd, ponctué par le bruit de raclement des couteaux sur les assiettes en porcelaine, durait depuis plus de dix minutes, sans qu’aucun mot ne fût prononcé. La vieille repensa à la communion de la fille de sa cousine, il y a bien longtemps, et qui avait failli virer au drame. Des familles qui se détestaient mutuellement, réunies autour d’une table pour un festin copieux, avec des temps morts où chacun préparait ses arguments pour insulter une tante éloignée ou un cousin près de ses sous.

La grande table de la mairie, qui pouvait contenir douze personnes, regorgeait de victuailles subtilement cuisinées. Mais autour du repas, tout le monde tirait la gueule. Sur la droite, le Sergent Lefort et son caporal Tallier mangeaient à vive allure. Ils étaient entourés chacun de deux soldats qui se goinfraient également, comme si le dîner servi pouvait être le dernier. La fourchette et le couteau étaient visiblement une option qu’ils n’avaient pas prise en compte…

À l’opposé, du côté de Germaine, étaient assis de gauche à droite Justin, le médecin du village, Bernay, le forgeron, le maire Verlais, Germaine, et enfin Gilbert, à qui on avait prêté des vêtements plus masculins. De là à dire que la tablée était presque en majorité composée de militaires, la Mère Pichard le pensa fortement mais s’abstint de le faire remarquer.

Jocelyne, une dame à la forte corpulence, blonde et à l’apparence d’une bavaroise en fin de fête de la bière, entra dans la salle avec un plat de gigot coupé en tranche. Elle servit en premier les soldats puis les villageois. Lorsqu’elle passa derrière Gilbert, elle siffla de stupéfaction devant l’assiette du paysan, si bien récurée avec le pain de table qu’on pouvait presque la ranger sans la nettoyer dans le meuble à vaisselle.

- Hé ben mon gars, dit-elle, on peut dire que t’as bon appétit toi ! C’est pas comme d’autres qui se bâfrent en gâchant la nourriture. Avec les doigts en plus, comme si on avait installé la porcherie dans la mairie…


L’allusion faisait clairement référence aux soldats qui levèrent les yeux vers la grosse femme. Lefort fit une moue et s’adressa à Verlais, en face de lui.

- Monsieur le maire, fit-il sèchement, vous pourriez dire à votre fermière de faire preuve de politesse !? Ce n’est pas une façon de traiter ses invités…

- Mais vous n’avez jamais été invités ! répliqua Verlais. Nous étions autonomes et vous êtes venus sans qu’on ne nous le demande.

- On vous défend contre ces… ces créatures dehors. La moindre des choses serait de nous prouver votre gratitude.
- Et qu’est-ce qu’on fait d’autre !? répondit Verlais. Vous pillez nos réserves et vous ne participez pas aux travaux manuels.

- Un militaire n’est pas un paysan ! tonna Lefort en tapant du poing sur la table. Nous assurons la protection d’Esperance et vous nous fournissez la bouffe !

- Nous n’avions pas besoin d’aide ! clama le Maire. Nous avions des armes. Armes que vous avez confisquées dès votre arrivée…

- Un paysan n’est pas un militaire, dit plus bas le Sergent. Maintenant finissez votre assiette, avec vos doigts ou une fourchette, cela m’est égal. Encore un mot plus haut que l’autre, et je vous assure que vous finirez au trou pour une semaine, monsieur le maire…


Le malaise entre les convives autour de la table devint de plus en plus oppressant. Germaine pouvait ressentir la tension existante entre les militaires et leurs hôtes, comme si les soldats exerçaient une influence néfaste sur l’ambiance générale.
- Vous vous lancez toujours autant de mots d’amour ? demanda discrètement la vieille au maire.

- Ça n’arrête pas depuis qu’ils sont là, murmura Verlais. Ils se sont imposés et je n’ai pas l’impression qu’ils partiront de sitôt.


Lefort cogna son poing sur la table tout en lançant un regard furieux vers le maire et Germaine.

- Puis-je connaitre le sujet de ces messes basses ? dit-il d’une voix sourde.

- Monsieur le maire me demandait pourquoi mon abruti de neveu et moi-même étions ici en pleine campagne, répondit Germaine du tac au tac, à moins qu’il nous faille une autorisation pour discuter avec son voisin de table dans votre patelin…

Le Sergent encaissa la répartie cinglante de la mère Pichard en secouant la tête de bas en haut. Verlais en profita pour continuer la conversation, sur un ton plus formel :

- Et vous ne m’aviez toujours pas répondu, Germaine. Je sais que vous êtes ici pour un bidon d’essence…

- Que vous n’aurez pas ! coupa Lefort.

- … mais vous ne nous avez toujours pas raconté, poursuivit Verlais sans faire attention au Sergent, les raisons qui vous poussent à prendre la route. Excusez notre curiosité, mais une dame de votre âge s’en allant courir les chemins avec un abru… votre neveu, alors que tout le pays est en proie à l’Apocalypse, cela ne peut que titiller notre intellect.

- Hé bien mon gars, dit Germaine en enquillant d’un trait un verre de vingt-cinq centilitres de vin rouge, ma famille a toujours comporté son lot de cons. Vous en avez la preuve vivante avec Gilbert…

- D’ailleurs, interrompit Verlais en s’adressant à Gilbert, pourquoi étiez-vous habillé en robe ?

- Ben…, bredouilla le neveu de la vieille, disons que j’ai eu un accident de parcours.

- Y s’est chié d’ssus après qu’une de ses saloperies lui soit tombé sur le rable ! poursuivit Germaine. Pour en revenir à votre question, je suis à la recherche de mon petit-fils Zachary qui vit à Lyon. C’est le seul de ma famille qui mérite de rester en vie. Nous venons du petit village de Panaris-les-Bains.
- On est parti il y a deux ou trois jours, dit Gilbert.


Monsieur Justin, le médecin du village, leva la tête de surprise.
- Mais je connais Panaris-les-Bains. Mon cousin éloigné en est le maire.

- « En était » ! corrigea Germaine, qui connaissait parfaitement l’état de santé du maire de Panaris-les-Bains, étant donné qu’elle l’avait livré en pâture aux zombies pour pouvoir s’échapper et pour se venger d’une autre histoire.

- Il est mort ? demanda Justin. Quel dommage. Je crains que dans une époque aussi troublée, chacun n’ait à pleurer une personne disparue. Cependant, Madame Pichard, il y a quelque chose qui m’échappe. Votre village doit être à deux ou trois heures de Lyon. Pourquoi…

- Pasque j’ai confiée les cartes routières à un débile ! interrompit Germaine en lançant une boulette de pain sur le visage de Gilbert. Vous pouvez pas savoir le calvaire que c’est de s’trimballer un boulet pareil !

Comme à son habitude, Gilbert baissa les yeux de honte. Jocelyne, qui passait derrière lui à ce moment pour débarrasser la table, lui caressa les cheveux :

- Vous êtes dure avec ce pauvre Gilbert. Il m’a l’air d’un solide travailleur. Dans le coin, on dit qu’on mange comme on travaille. Et puis quel beau garçon ! Les filles du village doivent lui courir après.
- Ah ça ! répondit Germaine. Pour bouffer, il bouffe cet apôtre ! Pour ce qui est de le voir travailler correctement, autant attendre le retour du Christ ! Quant aux filles, si elles lui courent après, c’est avec des bâtons. La dernière fois qu’il a touché un nichon, c’était celui de sa mère quand il était nourrisson…

Toute la tablée, hormis Gilbert et Jocelyne, explosa de rire. La fermière embrassa le neveu de Germaine sur la joue, ce dernier rougit, puis lorsque les gloussements s’atténuèrent, la Mère Pichard montra du doigt le Sergent :
- Vous, dit-elle, vous allez bien nous filer un peu d’essence ? Sinon on est marron pour aller à Lyon.


Lefort s’essuya les yeux, encore embués par les larmes, puis son sourire se figea :

- Vous n’aurez pas une goutte d’essence !


Germaine se tourna vers le maire qui fit mine de ne pas la voir. Le Sergent se leva de table, imité par ses soldats.
- Monsieur le maire n’est plus le maître d’Esperance ! dit-il d’une voix autoritaire. En tant que plus haut gradé de cette troupe, je me suis résigné à commander.

- Mais comment on va faire, tata ? demanda Gilbert à sa tante. On ne pourra jamais se trimballer toutes les armes à la main.

- Mais tais-toi, espèce de trou-de-balle ! hurla Germaine.


Les soldats se regardèrent, surpris, puis Lefort se gratta le menton.

- Des armes ? Vous avez d’autres armes que celles que vous avez laissées à l’entrée ?

- Ouais, mentit la vieille, on a un fusil et un pistolet en plus. Pas de quoi mener une guerre…

- C’est amusant, reprit le Sergent, mais j’ai l’intime conviction que vous me mentez. Nous irons chercher votre véhicule demain et il sera confisqué par l’Armée Française.


Les soldats quittèrent la grande salle, laissant les villageois débarrasser la table. Germaine tapa du coude le ventre du maire :

- Qu’est-ce qui nous fait ce con là ? Il va quand même pas confisquer mon Side-car et mes armes.
- Il en est capable ! répondit Verlais. Ils sont là depuis le soir de l’épidémie. D’après ce que j’ai pu comprendre, leur bataillon a été entièrement décimé par les zombies. Ils sont à peine vingt survivants, mais ils contrôlent le village car ce sont eux qui ont les armes. Nous ne pouvons rien faire.


Le maire se leva de sa chaise et ramena du buffet au fond de la pièce une bouteille et trois petits verres. Les autres villageois étaient partis se coucher, il était plus de vingt-trois heures et il ne restait plus que Germaine, Gilbert et Verlais.

- T’es vraiment le dernier des derniers ! maugréa la Mère Pichard à son neveu. Dire à ces cons qu’on a des armes. « Heureux les simples d’esprits », comme disait l’autre ! Non seulement tu auras ta place au Paradis, mais en plus on va te faire une haie d’honneur quand tu débarqueras. Tu te rends compte dans quel merdier tu nous as foutu ?

- Ben j’ai pas fait exprès, s’excusa Gilbert. J’te demande pardon.

- C’est ta mère qui devrait demander pardon pour t’avoir mis au monde.


Avant que la discussion s’envenime réellement, Verlais tendit un verre de gnôle à ses invités :

- Goûtez-moi ça mes amis ! dit-il joyeusement. On la distille ici. J’ai cru comprendre, madame Pichard, que la poire était votre péché mignon…

- C’est vrai, répondit Germaine en sifflant son verre d’un trait. L’alcool m’aide à oublier mes problèmes de trou du cul.


Verlais sourit, Gilbert se renfrogna ; ils avaient compris tous les deux de qui la vieille parlait…

***

616 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Le soleil se levait sur le village, un astre pâle de mois de Mars qui n’illuminait la grande place que d’une lumière blafarde. La lointaine boule jaune avait revêtu son habit de tristesse en cet instant de séparation. Sur la trentaine de soldats du village, seuls cinq avaient été désignés pour garder les défenses de Manalitch dans l’hypothèse, peu probable, d’une attaque. Les autres étaient assis sur leur cheval respectif, attendant patiemment les ordres de Drevan.

Mihail passait en revue la petite troupe d’un œil autoritaire et tournait de temps à autre la tête vers le Seigneur local, qui se tenait non loin de là, sous le porche de la taverne. Les mains jointes à celles de Douchka, le couple se regardait longuement, imprimant le visage de leur bien-aimé dans leur cœur. Puis Drevan posa ses paumes contre le ventre arrondi de sa femme ; Douchka laissa échapper un sanglot.
- Il y a de fortes chances, dit Drevan d’une voix grave, que tu enfantes avant que je ne revienne.

- Ne pars pas ! supplia la belle blonde, les yeux rougis par le chagrin. Laisse les affaires de ce monde à ceux que cela concerne !


Drevan embrassa le ventre de sa femme puis joignit de nouveau ses mains aux siennes.

- Cela me concerne. Les troupes de Mahomet arrivent à grands pas dans le pays. Si nous ne les arrêtons pas, rien ne les empêchera de venir jusqu’à Manalitch.
- Quelle différence font vingt-cinq hommes dans une armée ? fit la Comtesse. Mircea dispose déjà de plusieurs centaines de soldats. Des milliers même !

- Et chaque village paye le sang de la liberté ! C’est le tribut que chacun se doit de sacrifier, ma douce, et je ne peux pas faire exception.


Douchka se caressa le ventre affectueusement puis elle sourit à son mari :
- Ce sera un garçon, dit-elle, j’en suis certaine. La vieille du village a tiré les cartes pour me le confirmer.


Drevan hésita un court instant entre la joie et gronder sa femme. Finalement, il fit les deux :

- J’en suis fort ravi, mon amour. Mais je t’ai interdit de voir cette vieille sorcière ! Ne contrarie pas Dieu en te détournant de sa lumière.

- Ce n’est qu’un tirage de carte ! protesta Douchka. Il n’y a rien de grave à mes yeux.

- Cette femme use de sorcellerie et contrarie les volontés célestes. Respecte et honore notre Seigneur.

Le couple s’embrassa langoureusement sous le porche. Un rayon de soleil vint caresser leurs visages transis de passion. À quelques mètres de là, Mihail s’impatientait. Il serra la bride de son cheval et le fit pivoter sur la gauche, en direction des amoureux :

- Alors !? Monsieur le Comte ! Sans avoir l’outrecuidance de vous commander, ça vous dérangerait que nous partions avant que la nuit ne tombe ?


Cela était dit sur le ton de l’humour, mais le message n’en était pas moins clair. Tout en souriant, Drevan lâcha les lèvres de sa femme et répondit à son Capitaine qu’il arrivait. Le couple s’adressa un ultime baiser de la main, puis le Comte partit en direction de son cheval tenu par l’un des cinq gardes qui restaient en faction dans le village. Une fois sur sa monture, il se tourna vers sa femme qui pleurait à chaudes larmes.

- Quand je rentrerai, lança-t-il joyeusement, je serais père ! Dieu aura alors exaucé tous mes vœux. La plus belle femme du monde pour épouse et un merveilleux bébé. Au revoir, Douchka ! N’oublie pas que je serais toujours là pour toi !

Puis sans se retourner, il ordonna à son cheval d’avancer. Il prit la tête du convoi, suivi par ses hommes et Mihail, puis emprunta la large rue principale du village sous les acclamations des habitants. Le Capitaine fit trotter sa monture juste à côté de celle du Comte.

- Excuse-moi pour ce retard mon ami, dit sincèrement Drevan. Mais je ne pensais pas que ces adieux seraient aussi déchirants.

- Je comprends, répondit Mihail. Tu laisses ta femme seule, alors qu’elle est sur le point d’accoucher. Mais maintenant que nous sommes en route, focalise-toi sur notre objectif. Le Voïvode a demandé notre aide et nous devons obéir à ses ordres.


Drevan tira son épée de son fourreau et l’inspecta. La lame était nette, pure, elle n’avait jamais traversé de chair humaine.

- J’offre mon arme à la Valachie et à l’Eglise ! cria fièrement Drevan. Que nos bras ne fatiguent pas lorsque nous transpercerons ses porcs d’Ottomans !

Tous les soldats tirèrent leur épée en criant à tue-tête « Pour la Valachie ! Pour l’Eglise ! ».

Le convoi s’éloigna du village à grands pas. Il passa devant une maison délabrée en marge des habitations. Drevan aperçut une vieille dame à travers la fenêtre, qui les regardait passer. Elle tirait des cartes d’un jeu et lorsque les yeux du Comte croisèrent les siens, elle secoua la tête d’un air triste.

***

32 ans avant la Grande Infestation, France


L’après-midi touchait à sa fin, laissant les jours déclinants de ce mois d’octobre de l’année 1979 filer un peu plus vers de longues nuits d’automne. Alphonse, un vieux monsieur à présent, fumait une pipe dans la véranda de sa petite maison de campagne. Il était retraité depuis de nombreuses années et savait savourer l’instant qui passe, comme si la vieillesse devenait un catalyseur de moments uniques, sobres, exaltant des voluptés paresseuses.

Le vieil homme recracha la fumée par le nez et avança jusqu’à la grande vitre qui dominait sa propriété. Sa demeure où il finirait ses jours n’était peut être pas immense, mais le parc qui l’entourait l’était. Alphonse avait préféré investir dans une petite maisonnée accueillante, avec peu de pièces, mais les économies sur le bâtiment lui avait permis de choisir un parc plus grand qu’il ne l’aurait imaginé au début.

Il regarda l’étendue de terre qui filait devant lui, coupée au milieu par un chemin recouvert de gravier. Autour de sa propriété, il n’y avait que la verdure. « La province, pensa-t-il en tirant une autre bouffée de tabac, voilà le luxe que l’on peut s’offrir après une vie de labeur. »

Alphonse plissa les yeux, essayant de distinguer la forme noire allongée sur le bord du chemin et reconnu après quelques efforts visuels sa chienne Roxie. Elle avait l’habitude de gambader dans le parc, à sa guise, libre et dormait à présent sur le sol boueux. Il avait plu la veille et Alphonse ne voulait pas retrouver son animal de compagnie tout crotté.

Il siffla Roxie une fois, puis deux fois, mais la chienne ne bougea pas. « Elle doit devenir vieille comme moi » pensa Alphonse. Il ouvrit la vitre qui pivota verticalement et appela Roxie plusieurs fois, de vive voix. Mais la chienne ne remua pas une oreille.

- Elle est sourde comme un pot, dit Alphonse, amusé.

- Elle est morte ! fit une voix dans la pièce.


Alphonse lâcha sa vieille pipe en porcelaine qui se brisa en mille morceaux lorsqu’elle toucha le sol. Il se retourna pour connaitre l’origine de la voix, mais même après avoir scruté dans tous les recoins de la pièce, il ne vit personne.

- Qui est là ? demanda-t-il d’une voix chevrotante.

- Alors comme ça, vous vous appelez maintenant Alphonse Chevrin. Cela explique tout le mal que j’ai eu à vous trouver. Vous êtes un homme prudent et Saltieux a su vous protéger. N’est-ce pas, Monsieur De Coupère ?


L’évocation de son ancien nom fit tressaillir Alphonse qui se raidit de peur. La voix, il avait reconnu la voix.

- Montrez-vous, Arsène Frontière ! ordonna-t-il. Ou quelque soit votre vrai nom !


Le monde d’Alphonse se figea, mais paradoxalement, tout alla très vite. Une forme noire jaillit d’un coin de la pièce assombrie par l’ombre d’une armoire et contourna à une allure folle Alphonse pour se poster derrière lui. Le vieil homme sentit soudainement une lame froide se plaquer contre sa gorge. Son visiteur l’enserra par la taille et approcha la bouche de l’oreille de son captif.

- Bonjour Edouard, susurra Seth sur un ton diabolique. Ça fait plus de cinquante ans cette année, si je calcule bien.
- Je vous croyais décédé, Arsène.

- Cela vous aurait fait plaisir ?

- Après ce que vous avez fait au Mexique, la moindre des choses eût été que vous creviez sur place. J’ai vu les cadavres des femmes de nos accompagnateurs. Ces meurtres étaient inutiles !

- Disons que je me suis octroyé un petit bonus, ricana Seth.


Il desserra son étreinte d’Alphonse et le poussa loin devant. Le vieil homme trébucha sur le tapis de sa véranda et tomba au sol sans dire un mot. Face à terre, il poussa sur ses bras usés pour se poser sur ses fesses, faisant face à Seth.
- Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ? demanda Alphonse, essoufflé. Hormis ces immondes créatures, qu’est-ce qu’il avait dans cette pyramide ?

- Rien qui ne m’intéresse.


Seth attrapa Alphonse par le col et le força à s’asseoir sur le canapé de la pièce vitrée. Il fouilla dans l’armoire près de laquelle il s’était caché et sortit une bouteille de Jack Daniel’s. Il saisit deux verres et versa le liquide dans chacun d’eux. Il en proposa un à Alphonse et l’obligea du regard à trinquer avec lui.

- Lorsque vous êtes revenu du Mexique, dit-il en trempant ses lèvres dans le whisky, vous vous êtes rendu immédiatement chez Emmanuel Saltieux. Vous avez appris que l’expédition avait pour but de trouver ces foutus zombies. Votre ami Antoine avait l’objectif secret de faire main basse sur le mort-vivant originel, celui dont le Samson coule dans les veines. Je me trompe ?
- C’est exact, répondit Alphonse en faisant tournoyer le liquide dans son verre. Mais je l’ignorais, le véritable but de la mission. Je vous le jure. Jamais je ne…

- Je vais être direct, coupa Seth. Je veux récupérer le Samson.

- Je ne l’ai plus.

- Ça je le sais ! Vous avez donné l’échantillon à Emmanuel Saltieux. Entre temps, la multinationale Biofoxis a racheté le laboratoire. Si le Samson était encore là-bas, je l’aurais trouvé.


Le vieil homme but une gorgée de whisky puis posa le verre sur ses genoux, calé entre ses deux mains.

- J’ignore les raisons qui vous poussent à récupérer le Samson. Cette chose doit être détruite. J’ai fait des recherches lorsque Emmanuel m’a pris sous son aile durant toutes ses années, et je peux vous assurer que rien de bon ne sortira d’une société comme Biofoxis. Et encore moins de la Fondation.

Les sourcils de Seth s’élevèrent sur son front et il plissa les yeux de curiosité.

- Vous connaissez la Fondation ?

- Évidemment ! C’est Emmanuel lui-même qui m’a forcé à changer de nom, afin que Maar ne me retrouve pas. Ecoutez, Frontière, je n’ai pas compris pourquoi vous débarquez chez moi, des décennies après cette histoire de pyramides précolombiennes, mais vous m’avez tout l’air d’être un émissaire de la Fondation. Je voudrais être certain que vous sachiez ce que vous faites. Etes-vous sûr d’être dans le bon camp ?

- La Fondation ou Biofoxis. Les Illuminatis ou les Templiers. Ce sont des entités bien jeunes par rapport à moi. Je n’ai pas de camp, Edouard.


Seth agrippa le col d’Alphonse et le leva au-dessus de lui :

- Alors, mon vieil ami. Où se localise le seul échantillon connu du Samson ?

- Dans un entrepôt annexe à Biofoxis ! gémit Alphonse à court de souffle.

- Où ? hurla Seth en secouant le vieillard.

- Si je vous le dis, vous allez me tuer.


En grimaçant, Seth relâcha Alphonse qui tomba sur le fauteuil. Le tortionnaire se rendit vers la porte puis se retourna vers Alphonse.

- Une nuit ! dit-il nerveusement. Vous avez une nuit de réflexion. N’essayez pas d’appeler à l’aide, vous n’avez plus de téléphone.


Le coup de feu claqua et résonna jusqu’au bout du parc. Seth courut dans l’escalier et monta quatre à quatre les marches menant au bureau du premier étage. Il poussa la porte d’un coup de pied : Alphonse Chevrin, anciennement Edouard De Coupère, était étendu sur le sol, les tempes ensanglantées et un pistolet dont le canon fumait encore dans la main droite.

Fou de rage, Seth prit à deux mains la chaise posée contre le secrétaire et la lança contre le mur.

- Verla’skii ! hurla-t-il. Verla’skii ! C’était ma dernière piste pour remonter au Samson !


Il tapa du poing contre le mur plusieurs fois, jusqu’à fissurer légèrement le crépis. Puis il s’assit et observa longuement le cadavre d’Édouard.

Il pensait. Il pensait à ses illusions perdues, il pensait à Maar, à la Fondation, et surtout aux Makinas. Soudain, une idée fulgurante lui traversa l’esprit : sans le Samson, pas de monnaie d’échange et donc pas de Makina. Mais dans sa trop grande confiance, Salazar lui avait révélé un emplacement lorsqu’il était venu le visiter en prison. Le Niger ! Un vaste pays, mais Seth eut tout à coup la certitude qu’il devait se rendre là bas. Peu importe s’il était obligé de fouiller le Niger pendant cinquante ans, il finirait bien par trouver ce qui lui revenait de droit.

***


La bouteille de gnôle avait pris un sacré coup dans la gueule. Amenée par Verlais aux trois quarts, elle était maintenant presque vide, juste de quoi servir encore trois verres, que le Maire fit en tremblant. Gilbert et Verlais avaient bu plus que de raison et même la Germaine, qui résistait en général plutôt bien à l’alcool.

- C’est de la bonne, s’exclama la vieille en gobant le contenu de son verre. C’est con qu’y en ait plus !

- Il… il… il doit me rester un fond de mirabelle, suggéra le maire en cherchant ses mots. Ça vous tente ?

- Moi je dis pas non, répondit Gilbert en rotant.

- Demandez à un aveugle s’il veut y voir, dit Germaine en ricanant. Faites donc péter vot’ mirabelle, m’sieur le maire.


D’un pas malhabile, Verlais quitta la table et fouilla dans l’armoire non loin de là pour revenir avec une autre bouteille d’alcool.

- Là, j’me fous pas vot’e gueule ! déclara le Maire. J’ai sorti le haut de gamme !


Germaine et Gilbert se frottèrent les mains en poussant des « haaaa » et des « hooooo » et Verlais mit sa tournée.

- Santé ! dit-il en levant son verre.

- Santé ! répliqua la vieille.

- Et pas des pieds ! plaisanta Gilbert.


Le trio s’esclaffa à en pleurer. Le neveu était fier de sa blague, qui n’avait pas si bien marché que ça au premier verre. Verlais but une petite gorgée tandis que les deux autres vidèrent leur liquide cul-sec.

- Ahhhhh… fit Germaine, ravie. Elle est encore meilleure que votre poire.

- Elle a un p’tit goût de prune, fit Gilbert, derrière le palais.


La vieille renifla le fond de son verre et acquiesça d’une voix chevrotante :

- C’est pas faux, mon con. Dites, m’sieur le maire… remettez la p’tite sœur, histoire qu’on soit fixé sur l’arrière-goût.


Verlais bredouilla quelque chose d’inaudible et la vieille comprit que l’alcool que le maire avait dans le bide ne lui permettrait pas de remettre une autre tournée sans en renverser partout. Sachant que l’on est mieux servi par soi-même, elle remplit les trois verres.

- Hop hop ! protesta Verlais. Je vais finir rond comme une queue de pelle.

- Vous l’êtes déjà !déclara Germaine. Allez, descendez-moi ce canon, ça peut pas vous faire du mal. C’est que du fruit !


La main tremblotante, Verlais trempa ses lèvres dans l’alcool. Il fit une grimace et reposa le verre en rotant. Il laissa échapper un renvoi, tendit les bras en avant, sur le point de vomir, rota une dernière fois et se tourna vers Germaine, l’œil brillant :
- N’en mettez plus, supplia-t-il, j’ai pas votre capacité à boire autant.


Germaine haussa les épaules de dépit et reprit un verre sous l’œil stupéfait de son hôte. Le maire secoua la tête pour reprendre ses esprits.
- Vous êtes une femme courageuse, Madame Pichard.

- Ah bon ? fit Germaine en se demandant si elle allait prendre un autre verre.

- Même si vous avez un problème avec l’alcool.


La vieille dévisagea Verlais puis son neveu en fronçant les sourcils.

- Un problème avec l’alcool ? répondit-elle, surprise. Ça existe ?

- Le seul problème qu’on a avec l’alcool, rassura Gilbert, c’est quand y en a plus !

- Ah ben oui, chuis bien d’accord, confirma Germaine en avalant un autre verre de mirabelle.


Le maire soupira puis sourit. Cela ne lui était pas arrivé souvent depuis quelques temps :

- Vous aussi, Gilbert, vous avez un problème avec l’alcool. Mais c’est peut-être votre force après tout. À vous deux, vous avez survécu à une longue escapade en rase campagne. Vous avez survécu à des jours entiers dans un pays en proie aux zombies. Avant que la télé et la radio ne disparaissent, je n’ai pas entendu quelqu’un le faire. Cette… cette « Grande Infestation », comme l’a nommé un journaliste, amène les hommes et les femmes à se surpasser. J’aimerais avoir votre force, Germaine.
- Vous savez, répondit Germaine avec simplicité, cette invasion de zombies n’est guère différente de l’Occupation. Vous remplacez les Boches par ces sacs de viandes ambulants, c’est tout. Et encore, les Schleus ils réfléchissaient, ils avaient une organisation. Les saloperies qui déambulent dehors sont encore plus connes que mon neveu ci-présent. Et puis, je vous rappelle, mon bon maire, que l’épidémie n’a commencé que depuis deux ou trois jours. Trop tôt pour tirer des conclusions…
- Tout de même, reprit Verlais, vous avez survécu, tous les deux. Le régiment de Lefort a été décimé, sur les deux cents hommes qu’il y avait à sa caserne, il n’en reste plus qu’une vingtaine.

- C’est comme en 40, mon gars. Des petites actions isolées, des petites troupes composées d’une poignée d’hommes, tout ça passe plus discrètement qu’une armée. Nous avons remarqué que les zombies sont sensibles au bruit et aux mouvements. Alors j’imagine qu’un régiment attire l’attention.


Sous la lumière blafarde des bougies qui commençaient à se réduire sous la combustion, Verlais regarda un long moment son verre.

- Vous savez, Germaine et Gilbert, j’ai construit Espérance dans le but d’offrir un foyer aux malheureux lorsque la civilisation tombera. Le village est conçu comme une forteresse, même les morts ne peuvent entrer. Nous sommes autonomes, nous avons un ruisseau qui nous fournit le peu d’électricité dont nous avons besoin, nous avons une ferme, une agriculture, des élevages, des armes. J’ai créé une grande famille pour la fin du monde. Et j’ai bâti un endroit pour l’accueillir.

Germaine remarqua une grimace se dessiner sur le visage du maire. Elle fit un clin d’œil à Gilbert en désignant le verre vide de Verlais et le neveu s’empressa de le resservir en gnôle.

- Mais votre plan, dit la vieille, a été interrompu avec l’arrivée de ces soldats. Pourquoi les avoir laissés entrer ?

- Que vouliez-vous que je fasse ! gronda Verlais en tapant du poing sur la table. Que je les laisse crever à nos portes !?

- C’est ce que j’aurais fait, fit Germaine. Après, j’en conviens… chuis pas un exemple.

- J’ai pensé qu’ils pourraient ranger les armes et s’intégrer. Nous gérions très bien ces zombies avant qu’ils n’arrivent, même si ça n’a duré qu’un jour et demi. Maintenant, pour des broutilles, ils se servent de leurs armes. Le bruit attire les mort-vivants à Espérance. Ça devient un cercle vicieux. On les abat, les bruits les attire, on les abat, le bruit les attire…
- Et que comptez-vous faire ? demanda Germaine.

- Lors de la conception du village, j’ai prévu une sortie de secours connue de moi-seul. Vous l’empruntez, vous allez à votre véhicule, vous récupérez vos armes et vous revenez foutre le bordel ! C’est pas du plan, ça ?

Ce fut au tour de Germaine de taper du poing sur la table, sous le joug commun de l’excitation et de la colère :

- Vous voulez prendre d’assaut votre propre village ! Vous êtes cinglé ! J’aime ça !


Elle attrapa la bouteille de gnôle, ôta le bouchon d’un coup de dent et avala une énorme rasade.

- Mais, dit-elle en retenant un rot, vous avez perdu d’avance. Vos hommes ne sont pas entrainés au maniement des armes. C’est du suicide.

- Peut être pas ! Avec l’effet de surprise, nous pourrions les avoir. Qu’en pensez-vous, Gilbert ?


Etonné que quelqu’un lui demande son avis, Gilbert leva la tête d’un air idiot. Il s’était endormi quelques secondes et n’avait pas suivi la conversation :
- Hein ? Qu’est-ce que je dois penser de quoi ?

- Monsieur le maire, répondit Germaine à son neveu, a dans l’idée de se rebeller contre les militaires, et il veut savoir ce que tu en penses. Que veux-tu, mon cher, il n’a pas encore compris que tes seuls instants de réflexion se résument à imaginer ce que tu vas bouffer le midi. Excuse-le, il pouvait pas savoir…


Voyant que l’on se moquait de lui, Gilbert hoqueta et s’étendit contre le dossier de la chaise, en fermant les yeux. Dix secondes plus tard, il ronflait déjà.

- Je crois qu’il en tient une bonne, dit Germaine à Verlais. Si ça vous dérange pas, je vais me coucher en le laissant cuver ici.

- Lefort ne veut personne dans cette salle, Madame Pichard. Nous allons devoir le réveiller.


Avec tout le mal du monde, Germaine asséna une série de petites tapes de la main sur les joues de son neveu. Gilbert ouvrit les yeux tandis que sa tante le soulevait en l’agrippant sous les épaules.

- Allez mon con ! gémit la vieille en tirant son neveu de la chaise. Aide-moi un peu, mets-y un peu du tien, à ce rythme on se couchera à la Saint Glinglin.


Elle se dirigea vers la sortie de la grande pièce avec Gilbert qui titubait puis elle ouvrit la porte lorsque Verlais l’interpella :
- Vous ne m’aiderez donc pas ? Pouvez-vous au moins me laisser l’arme que vous cachez dans votre large ceinture ? Je l’ai vu au dîner, lorsque vous vous êtes baissée pour ramasser votre fourchette.


Germaine poussa son neveu ivre contre le mur par petits coups, jusqu’à ce que Gilbert trouve un semblant d’équilibre, puis elle s’adressa à Verlais :

- Monsieur le maire. Je suis de passage ici et je vous remercie pour votre hospitalité. Mais dès l’aube, je fous le camp. Vos militaires ne veulent pas me laisser une goutte d’essence et il va falloir que je me démerde pour en trouver. Et puis entre nous… votre petite communauté… ça m’évoque quand même pas mal le mouvement hippie. Mouvement que j’ai combattu durant ma jeunesse. Bonne nuit, monsieur le maire. 

***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Un vent frais caressa la joue droite de Seth qui ouvrit les yeux. Il avait rêvé cette nuit, rêvé comme il ne lui était pas arrivé depuis un long moment. Il se glissa hors de son hamac et but une rasade d’eau de sa gourde qu’il avait posée la veille contre un arbre.

Le soleil venait de se lever sur le désert et la chaleur allait devenir torride d’ici quelques minutes. Seth maudit son sommeil tardif et se rendit à la porte de la cabane qu’il défonça d’un coup de pied.

- Debout là dedans ! cria-t-il. On a une heure de retard sur le planning.


Les mercenaires, habitués aux réveils difficiles, sortirent de leur sac de couchage en un éclair. Deux minutes plus tard, ils étaient parés pour reprendre la route. Ils quittèrent la masure à la hâte et se réunirent vers le hamac avant le départ.
- Dans quelle direction ? demanda Andrew à Seth.

- Vers l’est, lui répondit ce dernier en furetant les yeux autour de lui.


Les mercenaires restèrent un long moment silencieux, attendant que le leader fasse le premier pas annonçant le début de la longue marche qui se présentait. Mais Seth resta silencieux. Devant l’absence de réaction de son chef, Andrew se tourna vers lui :

- Alors ? Qu’est-ce qu’on attend ?


Les yeux de Seth tournaient tantôt à gauche, tantôt à droite, de manière désordonnée. Il observait.

- Qu’est-ce que tu entends? questionna Seth à voix basse.

- Rien ! déclare Andrew. Je n’entends rien.

- Hier soir, un couple de fennec nous observait. Il ne nous aurait pas attaqué, mais il était là.
- Tu comptes me faire un topo détaillé de la faune et de la flore du désert ? dit le bras droit de l’équipe.


Seth plissa les yeux et hausse le menton, tout en scrutant autour de lui.

- J’ai l’oreille fine. Et je n’entends plus aucun grattement sur le sable. Par contre, les pas des fennecs sont soudainement devenus plus sourds. Plus nombreux. Ce n’est pas norm…


Il est vrai que Seth avait les oreilles fines, la meilleure ouïe qu’aucun humain n’égalerait jamais. Aussi, lorsqu’il entendit le cliquetis métallique, il se jeta sur Andrew pour le faire chuter sur le sable. Un coup de feu retentit

- Au sol ! hurla Seth. Au sol !


Evan fut le premier à tomber, touché à la tête. Son cerveau sortit par l’arrière de son crâne pour s’écraser en vomissure contre l’un des arbres soutenant le hamac. Puis l’hécatombe débuta, une partie des mercenaires fut transpercée de balles. Les corps s’amassèrent autour de Seth à une vitesse incroyable. Lorsque les tirs s’arrêtèrent, il ne restait plus que Seth, Andrew, Alexander et le Français, les mains sur la tête et le visage à moitié enfoncé dans le sable.
- Je hais ce monde ! grogna Seth. Avant, la force et l’habilité prouvaient la valeur d’un combattant. Maintenant, il suffit d’appuyer sur une gâchette.


Les tirs reprirent de plus belle, mais les survivants étaient, par chance, protégés par une petite butte de sable.

- J’apprécie tes commentaires, fit Andrew à son chef, mais je ne suis pas certain que ce soit le moment opportun.


Un balle siffla et traversa le renfoncement de sable, frôlant les épaules de Seth et Andrew qui étaient côte-à-côte. L’anglais fit le signe de croix et Seth lui saisit le poignet :
- Toi, le Français et Alex, vous faites diversion.


Seth s’accroupit, posa ses mains devant lui et étira le pied droit en arrière. Andrew fit feu plusieurs fois, à l’aveuglette, imité aussitôt par les deux autres mercenaires. Puis Seth poussa sur ses jambes. Il s’éleva dans les airs, à plus de sept mètres de hauteurs. Son saut l’emmena au-dessus du champ de bataille où il put avoir une vision précise de ses assaillants : six hommes, européens, vêtus de combinaisons bleues et armés de mitraillettes.


Si Seth possédait des capacités physiques hors du commun, il disposait également d’une rapidité d’esprit inégalée. En se concentrant, le temps s’écoula soudainement de façon différente. Les gestes des ennemis devinrent beaucoup plus lents, le bruit des balles s’étouffa peu à peu. Seth avait la sensation de voler au-dessus des dunes, alors qu’en réalité, il chutait. S’il avait ralenti son environnement, il n’avait pas perdu sa célérité pour autant. Il sortit de son étui un revolver Smith & Wesson dont la crosse était gravée de deux roses entrelacées et fit feu. Six balles partirent du canon dans une gerbe de flamme, et Seth avait tellement décélérer le temps qu’il pouvait distinguer la trajectoire des projectiles qui se fichèrent dans les fronts des adversaires.

En atterrissant entre ses alliés et ses ennemis, Seth remit les choses en ordre, la distorsion temporelle s’effaça. Les six hommes gisaient au sol et les mercenaires, qui ne pouvaient de leur position distinguer l’ennemi, continuaient de tirer. Une balle passa à quelques centimètres de Seth.

- Cessez-le-feu ! ordonna-t-il. Ils sont morts.


Les pétarades se turent et Andrew leva la tête au-dessus de la butte. L’expression sur son visage était tellement comique que Seth ne put s’empêcher de rire :

- Hé bien quoi ? plaisanta-t-il. Tu n’as jamais vu quelqu’un faire un saut !?


Les mercenaires quittèrent leur cachette de sable, les armes encore fumantes et rejoignirent Seth. Alex et le Français marchèrent avec hésitation. Ce qui venait de se passer n’était pas naturel et bien qu’ils savaient que le commanditaire de cette expédition avait certaines anormalités, ils n’étaient pas préparés à ça.
- Qui est tu, réellement ? demanda Alexander à Seth. Qu’es-tu ? Une expérience génétique ? Un Super-Soldat avec des implants cybernétiques ou un truc dans le genre ?


Seth ne lui adressa même pas un regard. Il alla jusqu’au tas de cadavres qu’il avait lui-même crée. D’un coup de pied, il retourna un grand blond sur le dos. Comme les autres morts, il avait un costume bleu, et comme les autres, son nom était brodé sur son habit, près de son cœur, sous un grand M cousu au fil jaune, dont les extrémités de la lettre étaient reliées entre elles.

- La Fondation Maar, murmura Andrew qui venait d’arriver derrière Seth. Je crois qu’ils savent que nous allons à leur rencontre. Et en ne voyant pas leur gars revenir, ils vont savoir que nous savons qu’ils savent.


Seth sourit à la remarque de son second attitré pour cette mission. Il s’accroupit près du cadavre et entreprit de le fouiller.

- Tu sais ce qui me chagrine le plus, Andrew ? C’est le fait que la Fondation n’ait envoyé que six hommes pour nous stopper.

- En mode furtif, six hommes suffisaient amplement, affirma Andrew. Tu te sens insulté ?


Seth délaissa le cadavre, se contentant de prendre le chargeur de la mitraillette. Il se redressa et regarda au loin. Les dunes s’étendaient à perte de vue, dans un horrible et sec paysage orangé.

- La Fondation me connait, dit Seth. Ils savent que j’ai l’oreille fine et qu’il y avait peu de chance que ce petit traquenard fonctionne. Je n’arrive pas à comprendre leur stratégie.

- Tu réfléchis trop, fit Andrew. Les possibilités ne sont pas infinies : ils te tuent ou ils ne te tuent pas !


Seth montra du bout de l’index les cadavres de leurs anciens compagnons, de l’autre côté de la dune.

- Et si le seul but de la Fondation était de réduire mon équipe ?
***


En sortant de la Mairie, Germaine déposa sans ménagement son neveu contre le mur de l’établissement. Gilbert rota et tint trois secondes sur ses jambes avant de s’affaler au sol.

- Il est cuit-coq ! grommela la vieille.


Gilbert secoua la tête de droite à gauche plusieurs fois, les yeux à moitié clos. Sa voix était éraillée et entrecoupée de hoquets :

- Faut aller traire les vaches ! cria-t-il. Y a la noiraude qui gueule si on vient pas lui tâter le pis dès l’aurore !


Il rota encore, se gratta l’entre-jambe avec grâce et commença à ronfler. Germaine, bien encombrée par un tel fardeau, se demandait si elle n’avait pas meilleur temps de le laisser là et de le récupérer le lendemain matin. Elle réfléchit quelques secondes puis tâtonna de sa canne le ventre de son neveu :

- J’te laisse cuver dix minutes, gamin, le temps que j’aille faire une p’tite marche pour digérer.


L’ivrogne ne répondit pas, il avait sombré dans les bras de Morphée au mot « cuver ». La Mère Pichard prit une gorgée de Whisky dans une flasque qu’elle avait empruntée dans un meuble de la Mairie et regarda autour d’elle.


Espérance était une chouette idée ! Verlais avait eu le nez creux en s’exilant du monde ainsi et Germaine pouvait presque s’imaginer sur la place du village de Panaris-les-Bains. La nuit était tombée depuis bien longtemps, mais malgré la noirceur des ténèbres, Germaine se sentait bien. Les six grammes d’alcool jouaient, certes, sur cet état de bien-être, mais la sensation d’être chez elle ajoutait à cette plénitude. Elle alluma une cigarette qu’elle s’était roulée auparavant et tira quelques bouffées. Au loin, juchée sur un tour de guet adjacente à la palissade qui encerclait le village, une ombre bougeait. De temps à autre, une lueur rouge apparaissait, deux secondes, puis s’éteignait. Quelqu’un fumait sur la tour. Elle écrasa le mégot de sa cigarette une fois brulée entièrement et toussa deux fois.

N’ayant pas envie de se coucher de suite, Germaine alla d’un pas titubant jusqu’à l’édifice de bois et escalada l’échelle jusqu’en haut. Elle arriva au bout de la tour, dans une petite pièce de bois largement ouverte des quatre côtés et Germaine vit le caporal Jérémy Tailler, l’arme à la main. Il surveillait l’horizon et sursauta lorsqu’il entendit les sabots de la vieille s’abattre sur le plancher.

- Qui est là !? murmura-t-il. Madame Pichard ! Vous m’avez flanqué la trouille !

- Hé ben y sont courageux dans l’armée, d’nos jours ! fit Germaine, sur un ton évidemment ironique.

- Quelle idée de surgir derrière moi en pleine nuit, Madame. J’aurais pu vous prendre pour une de ces choses.

- J’ai encore pas vu un de ces bouffeurs de chair grimper sur la moindre échelle, gamin. Alors calme-toi le palpitant et paye-moi une sèche. J’ai plus qu’un fond de tabac dans mon paquet, ça va me faire juste…


Jérémy fouilla dans ses poches et sortit une cigarette qu’il offrit de bon cœur à Germaine. Il était en faction depuis une heure, et un peu de compagnie lui ferait du bien pour cette interminable nuit de garde.


La vieille fuma pendant de longues secondes, puis se pencha contre la rambarde en bois vers le bas. Ses vieux yeux ne pouvaient distinguer le sol, car la nuit était bien sombre et sans lune.

- Ça sert à quoi de surveiller la palissade si on n’y voit pas à un mètre ? demanda-t-elle au Caporal.

- On ne doit allumer aucune lumière, répondit Tailler. Ça les attire comme des mouches. On tend juste l’oreille pour savoir s’il y en a en bas, derrière la palissade.

- Astucieux ! félicita Germaine, sincère.

- On n’a pas de mérite, dit tristement le soldat. Il nous a fallu des dizaines de morts à la caserne pour comprendre que le bruit, les mouvements, tout peut attirer ces saloperies. Quel monde de fou !


Germaine rit. Pas un rire ironique, mais plutôt un rire de lassitude, de fatigue, aussi bien morale que physique.

- Vous avez raison, caporal. Le monde est fou. Les gens se bouffent entre eux. Nom de Dieu de nom de Dieu ! Ça doit pas faire trois jours que ce merdier a commencé et j’ai l’impression de ne plus m’étonner de rien ! On m’annoncerait des soucoupes volantes demain matin que ça m’ferait nichon ni froid !

Ce fut au tour de Jérémy de rire. Germaine lui fit un clin d’œil et déboucha la flasque de whisky. Elle avala une rasade, s’essuya les lèvres d’un revers de la manche et en proposa au soldat :

- T’en veux, gamin ? J’l’ai fauché tout à l’heure et il est pas dégueu. Je le rendrai, hein, mais vide…

- Non merci Madame, mais je dois être lucide pour monter la garde.


Germaine soupira et reboucha la flasque qu’elle rangea dans la poche de sa robe.

- M’étonne pas qu’on n’ait rien gagné depuis Valmy ! grogna-t-elle. Y picolent plus un gramme les soldats ! C’est comme les flics. Heureusement qu’il y a encore la Gendarmerie et La Poste pour boire un canon. Dans la Résistance, on arrivait à siffler des bouteilles de gnôle entières pendant les surveillances. Et c’était pourtant les restrictions !

- C’est vrai ce qu’on dit ? questionna Jérémy. Vous avez fait la Résistance ?
- J’avais douze ans quand j’ai commencé. J’en ai vu des trucs mon gars, à faire pâlir une betterave ! Tu sais que j’ai même failli zigouiller Hitler ?

- C’est vrai !? demanda le soldat d’un air suspicieux.

- Sur la tête de mon mari ! J’l’avais dans mon viseur et le coup n’est  jamais parti. Chargé à blanc ! On m’avait tendu un piège pour choper le chef d’mon réseau. Mais si ce jour là j’avais pris mon arme et non celle trafiquée, j’aurais dézingué cet enfoiré d’Adolf.


Jérémy siffla de stupéfaction, même s’il était persuadé que la vieille mentait, ou du moins qu’elle enjolivait la vérité. Il était sur le point de répondre quelque chose lorsqu’un faible gémissement retentit en bas de la palissade. En plissant les yeux et scrutant les ténèbres, il aperçut une forme mouvante cogner du poing contre la grande barrière en bois.
- Ah ! dit Tailler. Je crois que nous avons de la visite.

- On descend pour le dégommer ? questionna Germaine, autant motivée pour une petite tuerie à la va-vite que pour vider la flasque d’alcool.

- Trop dangereux en pleine nuit, répondit le caporal. On attendra le petit matin. En plein jour, les choses deviennent plus faciles.

- Mais du coup, il risque d’en attirer d’autres.

- Ça en fera plus à tuer demain, c’est tout. On doit juste s’assurer qu’ils ne défoncent pas la palissade.

Germaine porta le flacon à sa bouche et but une gorgée. Elle se pencha ensuite sur la rambarde pour regarder le zombie, qui depuis son point de vue n’était qu’une ombre.

- Qu’est-ce que tu en penses de ce village, gamin ? demanda-t-elle à Jérémy. J’y vois une communauté de soixante-huitards, donc forcément utopistes. Honnêtement, en temps normal, c’est certain que j’aurais dynamité le tout. Peux pas blairer les hippies. Mais avec cette invasion…
- C’est un havre de paix, Madame Pichard. Espérance est un îlot d’humanité, peut-être le dernier qu’il reste en France. Ce Verlais est un visionnaire.

La voix du Caporal se mua en un début de sanglot qu’il tenta vainement de contenir. Il essuya une larme qui roulait sur sa joue et détourna la tête vers le sombre vide de la nuit qui s’étendait autour du village. Germaine lui tapota dans le dos d’un air compatissant :

- C’est con qu’il y ait ces militaires, hein mon caporal ?

- Ces gens ont tout, dit le militaire avec des trémolos dans la voix.  Ils ont créé Espérance et nous leur avons pris. Nous n’avons même pas cherché à nous intégrer, nous nous sommes servis. Nous avons brisé un rêve !

- Pourquoi que tu dis ça, gamin ? J’ai cru comprendre, d’après Verlais, que vous restez pas. Vous pliez les gaules dans deux jours.

- Ça c’est ce que Lefort a fait croire à Verlais. Il a menti au maire. Le sergent est désormais le plus gradé dans la troupe et croyez-moi qu’il compte bien le faire savoir.

- Mouais. Pas besoin de sortir de la cuisse de Jupiter pour remarquer que c’est un con, en effet. Donc d’après toi, il a décidé de rester ici et de devenir le cador du bled ?


Les doigts du militaire serrèrent de plus en plus la rambarde de bois. Ses épaules étaient crispées, ses yeux plongeaient dans l’horizon noir et les mots avaient du mal à sortir de sa gorge.

- Mon père m’a appelé le jour de l’épidémie. Pour me dire adieu. Ma mère l’avait mordu et j’ai entendu au téléphone  le coup de feu traverser la tête de mon père. La caserne a ensuite été attaquée. Des morts partout, des morts qui se relèvent. Comme dans les films. Il n’y avait plus de contact avec aucun régiment. Fabien, juste avant de mourir, a sorti son Iphone, il avait la télé dessus. Les infos montraient les gens crever de tous les côtés. Pas de nouvelles du gouvernement, du Président ni même des Officiers. Étant le plus haut gradé, Lefort a pris les choses en main. Implacable, violent, mais efficace.

Jérémy prit une grande aspiration et remplit ses poumons d’air. Lorsqu’il se retourna dans la direction de Germaine, son visage avait repris sa gaité de façade habituelle.
- Les gens comme Lefort sont un mal nécessaire, reprit-il. Ils imposent leur loi, ce qui leur semble juste. J’aurais préféré que tout se passe au mieux entre le sergent et le maire, mais les choses sont ainsi. Il n’y a plus de civilisation, je ne verrai plus jamais de nouveaux films, je ne jouerai plus jamais à un nouveau jeu vidéo. Le monde change et nous changeons avec le monde, madame Pichard. Et les gens comme moi sont obligés de se ranger du côté du plus fort.


Germaine pointa le bout de sa canne sous le menton du militaire. Les yeux de la vieille exprimaient un  mélange de colère et de pitié :

- C’est bien les jeunes, ça ! siffla-t-elle entre ses dents. Du jus de navet dans les veines et un radis rose dans le calbut ! Tu crois que c’est en se rangeant du côté de ceux qui ont le pouvoir que les choses s’améliorent ? Avec une mentalité pareille, il n’y aurait jamais eu de Résistance ! Brise tes chaines, mon p’tit gars, sinon tu seras toujours un escla…


Une clameur s’éleva au nord, vers le centre du village. Des gens criaient et une rafale de mitraillette retentit, déchirant les ténèbres. Germaine baissa sa canne et prit le soldat par la manche.

- Dépêche-toi galopin, ils auront peut-être besoin de nous.

- Des zombies sont entrés dans le camp ? demanda Tallier.

- Comment veux-tu que je le sache ? Tu me prends pour une madame Soleil ? Magne-toi la couenne et on verra bien sur place.
Ils prirent l’échelle jusqu’en bas de la tour de guet et coururent à vive allure en direction de la mairie. Avec tout l’alcool qu’elle avait dans le sang, Germaine ne sentait pas le poids de ses vieux os et allait à la même vitesse que Jérémy. Ils forcèrent le pas et entendirent bientôt plus distinctement ce qui se déroulait sur la place du village. Les gens hurlaient, deux coups de feu se firent encore entendre et Germaine était persuadée que des mort-vivants avaient réussi à s’infiltrer, malgré l’improbabilité de la chose.
À bout de souffle, la vieille et le soldat arrivèrent à la mairie devant laquelle un attroupement s’était créé. Une quinzaine de militaires entourait un groupe de trente villageois, les armes braquées sur eux, tandis que cinq autres soldats mettaient en joue un jeune homme d’à peine vingt ans. Il tenait un pain rond entre les mains et lançait des regards effrayés de tous les côtés. Lefort se dressait de manière hautaine à côté du garçon qu’il força à s’agenouiller en lui appuyant sur l’épaule d’une main et en le menaçant avec un revolver de l’autre. Les villageois criaient au sergent de laisser partir son captif, et lorsque Germaine et Jérémy parvinrent à sa hauteur, Lefort s’adressa à son caporal :

- Il vient de voler du pain ! Vous savez ce qu’il faut faire !


Verlais, en chemise de nuit, débarqua alors sur les lieux, le visage tiré par une colère sans nom. Il prit le bras armé du sergent et le détourna du jeune homme.

- Vous êtes fou ! hurla le maire. Vous croyez que nous n’avons pas déjà assez à faire avec les zombies en dehors du camp !?

- Cet homme a volé du pain ! dit Lefort à haute voix, sur un ton qui refusait la négociation. Il s’est infiltré dans la réserve et a volé du pain !

- Je reconnais que ce n’est pas futé de sa part, rétorqua Verlais, mais ce n’est pas si grave que ça.

- Pas si grave que ça ? répéta le sergent. Nous sommes en guerre et la guerre exige un minimum de discipline ; entre autre, le respect des rations et du stock de vivre.

- Mais vous nous affamez ! pleurnicha le jeune homme. J’avais faim.

- C’est vrai ! hurla un villageois. Vous, les militaires, vous mangez plus que votre part et ne participez pas aux travaux.

- Un militaire ne travaille pas dans les champs ! cria Lefort en braquant son arme tout autour de lui. J’ai pris le commandement de ce village et je compte bien instaurer la discipline.

Les esprits s’échauffaient de tous côtés, les soldats avaient les doigts tendus sur la gâchette tandis que les villageois insultaient leurs occupants. Pressentant un drame, Jérémy s’interposa entre sa troupe et ses hôtes :

- Messieurs, du calme ! Je pense qu’il serait plus sage de…

- Repos, Tallier ! coupa Lefort en direction de son subalterne. Lorsque j’aurai besoin d’un orateur, caporal, je vous ferai mander.

- Mais si vous continuez, protesta Jérémy, vous allez déclencher une émeute !

- Et alors ? Vous avez peur d’une trentaine de péquenots ?

- Vous venez chez nous pour nous injurier ? demanda Verlais du bout des dents. Belle mentalité que voilà...
- Ce village appartient à la France, Monsieur le maire ! fit Lefort. Nous représentons la loi. Tout du moins ce qu’il en reste !

Il leva non sans ménagement le jeune voleur qui lança contre Jérémy.

- Bandez-lui les yeux ! ordonna le sergent au caporal.


Tallier était horrifié. Il refusait de croire ce qu’il venait d’entendre. Devant le regard insistant de son supérieur, il crut bon de protester :

- Mais… vous n’allez tout de même…


Lefort pointa son arme sur Jérémy. Ses yeux lançaient des braises ardentes, ses pupilles évoquaient une folie meurtrière que seuls les aliénés mentaux pouvaient posséder. Le caporal comprit alors que c’était le jeune homme ou lui. Il attrapa le captif qu’il emmena contre le mur d’une maison. Deux soldats lui maintinrent les bras derrière le dos et lui glissèrent des menottes, ignorant les supplications du voleur.

La foule de villageois, impuissante, ne pouvait qu’assister à cette sordide besogne. Soudain, une femme d’une cinquantaine d’années se détacha de l’attroupement et se faufila entre les militaires qui tenaient les paysans en respect. Elle agrippa la jambe du voleur en pleurant, son visage dégoulinait de larmes et était ravagé par la douleur :
- Non ! Non ! cria-t-elle. Laissez-le.


Germaine, qui observait la scène d’une manière circonspecte, comprit que la femme était la mère du jeune homme. Un des soldats attrapa la pleureuse par les cheveux et la tira en arrière sans ménagement.


Lefort pointa alors son arme sur le front du garçon. Les militaires tirèrent en l’air une rafale, les habitants d’Espérance crièrent de peur et se blottirent entre eux. Une fois le calme revenu, Lefort s’adressa au voleur :
- Comment te nommes-tu ?

- Julien, murmura le garçon en tremblant comme une feuille.

- Julien, tu es coupable de vol de nourriture. En cas de guerre, ce crime est puni par la peine de mort.


Julien fut pris de sanglots irrépressibles et devant cet acte de cruauté, Verlais traversa la barrière humaine érigée par les militaires :

- Je vous interdis de faire ça ! ordonna-t-il. Vous n’êtes pas chez vous et je n’auto…


Un des soldats le frappa au ventre avec la crosse de sa mitraillette et le maire tomba au sol, le souffle coupé. Satisfait, Lefort se retourna une ultime fois vers le jeune homme :

- Un dernier mot ?


Le jeune adulte renifla et chercha sa mère du regard et lorsque leurs yeux se croisèrent, il lui adressa son ultime message d’amour :
- Je t’aime maman. Prend soin de toi.


Une détonation troubla le silence qui s’était installé juste auparavant. La balle sortit du canon du revolver de Lefort, traversa la boite crânienne de Julien, vira dans son cerveau et le jeune homme s’écroula au sol. La mère de Julien hurla, hurla si longtemps qu’elle se brisa les cordes vocales.


Lorsque les militaires partirent se recoucher, Verlais lança un regard désapprobateur à Germaine et prit la malheureuse mère dans ses bras. La vieille maugréa quelque chose puis repartit chercher son neveu. Lorsqu’elle arriva vers l’endroit où il était supposé cuver, elle constata qu’il avait disparu. Un volet s’ouvrit de la maison derrière et une voix  de femme s’éleva dans les airs :
- Qu’est-ce qui s’est passé, madame Pichard ?


Germaine reconnut Jocelyne, la grosse dame qui avait servi le repas il y avait quelques heures maintenant.

- Les militaires ont encore fait des leurs, répondit-elle. T’aurais pas vu mon abruti de neveu ?

- Si, madame Pichard. Il dormait juste là où vous êtes. Je l’ai monté chez moi et il est allongé sur le canapé. Je vous le rendrai en état demain.


Germaine poussa avec sa langue sur une de ses dents branlante. Une fille de la campagne, désespérée, dans un monde sans repère. Un vieux garçon encore puceau… il allait avoir du sport jusqu’à l’aube.
- Garde-le pour la nuit ! Ça fait cinquante ans qu’il a le crotale qui crie famine, faut le nourrir. Mais ne me le vide pas, j’ai encore besoin de cet abruti.

Jocelyne rougit et ferma les volets. 

***

616 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


« Chère, très chère Douchka,
J’ignore si tu recevras cette lettre, mais je me fais fort de l’écrire, ne serait-ce que pour exorciser la tristesse qui me tourmente depuis que je t’ai laissée seule et enceinte. Ta dernière missive m’a redonné courage et je chérie chaque mot tracé à la plume de ta douce main.

Si ma tête ne me fait pas défaut, Dieu m’offrira un magnifique cadeau d’ici un mois et demi à peine et il me tarde de rentrer pour vous prendre tous les deux dans mes bras. Je m’en veux, oui, je m’en veux plus que tout de ne pas être à Manalitch, de ne pas être près de toi lorsque tu t’endors et tu te réveilles. Je m’en veux d’avoir laissé le village à l’abandon et même si le peu de soldats sur place représente l’âme du village, j’aurais voulu une plus grande garnison pour te protéger.


Hélas, la guerre, le Destin et Dieu en ont décidé autrement. Je ne voulais pas te donner de nouvelles depuis les champs de batailles, mais ton instance sur ta dernière missive me convainc du contraire. Je ne t’évoquerai pas les détails sordides et sanglants qui caractérisent les conflits de cette ampleur, mais je suis néanmoins heureux de pouvoir t’ouvrir mon cœur, ne serait-ce que pour me soulager.


Les jours passent de plus en plus vite aux côtés de Mircea. Il me considère, j’en suis certain, comme un atout de taille dans ce combat, vantant mes aptitudes de stratèges auprès de qui veut bien l’entendre. Et cela est véridique, j’ai mené plusieurs troupes à la victoire et à chaque bataille gagnée, mes effectifs se renforcent car notre Voïvode m’octroie des soldats supplémentaires. Je tente vainement de lui faire comprendre que la stratégie est seulement une affaire de bon sens et de praticité, mais il ne cesse de me considérer comme un Hannibal ou un Sun Tsu, selon ses propres dires. Les hommes me regardent à présent avec une révérence dans les yeux qu’ils n’avaient pas auparavant.


Ne vois pas dans ces lignes un soupçon d’orgueil, mais ta dernière lettre ne cesse de vanter le courage et la bravoure du Loup de Manalitch et cela m’a beaucoup fait sourire. Les légendes sont plus vivaces que ceux qu’elles élèvent. Je ne prends aucun plaisir à tuer, et ironie de la chose, je suis extrêmement brillant dans cet acte. Les soldats me considèrent comme un très bon combattant, mais ils ne savent pas que je fais tout pour que cette guerre se termine au plus vite, afin de te rejoindre et d’assister à la naissance de notre enfant. 
Si les fils du Croissant seront aussi faciles à berner et à battre que jusqu’à présent, il est possible que j’arrive plus tôt que prévu. Garde espoir en ton cœur, ma douce, très douce Douchka. Je sais que tu t’inquiètes pour ma personne, mais je vais bien. Et si la nostalgie étreint parfois mon âme, Mihail et les quelques hommes du village sont là pour me rappeler les instants joyeux qui m’ont animé.

Je t’aime.

Drevan »


La lumière de la bougie éclairait faiblement la tente en toile en cette fin de soirée. Le soleil s’était couché il y a moins de vingt minutes et Drevan pouvait entendre le camp ronronner, comme si les rayons qui auparavant réchauffaient la plaine disposait d’un quelconque pouvoir relaxant sur les soldats. Depuis la tombée de la nuit, les forges improvisées se faisaient plus discrètes, les cris des blessés s’atténuèrent et les éclats sonores du métal frotté durant les entraînements avaient disparu.
Drevan plia en trois la lettre qu’il venait d’écrire, attrapa la bougie et versa un peu de cire sur les deux bords du parchemin qui se rejoignaient. Il enleva sa bague et la tamponna avec la cire chaude, cachetant ainsi la lettre. Il serra ses écrits contre son cœur et sortit de sa tente.
Le camp était devenu calme, comme Drevan l’avait pressenti depuis l’intérieur. Une grande bataille était prévue bientôt et les soldats qui ne priaient pas étaient couchés.

Il marcha dans une allée artificielle bâtie entre deux tentes de toiles et arriva près d’une table où plusieurs hommes jouaient encore aux dés. À son arrivée, Mihail leva les yeux vers son supérieur et ami :
- Holà Drevan, lança-t-il joyeusement, une petite partie avant d’aller se coucher ?


Drevan sourit et tendit la lettre à son Capitaine qui l’observa sous toutes les coutures.

- Fais porter cette lettre à ma femme, ordonna-t-il.

- Ce sera fait ! dit Mihail en rangeant le document dans la poche avant de son manteau. Demain dès la première heure, elle partira avec les autres. Un verre, mon Seigneur ?


Drevan hésita ; il voulait se coucher car il tombait de fatigue mais les autres soldats autour de la table insistèrent pour que le Loup de Manalitch leur fasse grâce de sa présence le temps d’un verre. Finalement, il accepta et se laissa tendre une coupe de vin épicé.


Ils rirent tous ensemble pendant plus d’une heure, plaisantant et buvant jusqu’à ce que les esprits s’embrument dans l’alcool. Après un sixième verre, Drevan s’adossa contre un tonneau derrière lui et pencha sa tête en arrière. Mihail le regarda en se pinçant les lèvres puis lui lança une boulette de pain au visage :

- Savais-tu, Drevan, que j’excelle dans l’art mystique de la magie ?


Les trois soldats qui étaient restés partirent en éclat de rire. Drevan sourit et porta le breuvage à sa bouche.

- Mihail, dit-il une fois sa soif étanchée, tâter le cul des gueuses sans se faire attraper par leurs pères ou leurs maris ne fait pas de toi un magicien.


Tout le monde s’esclaffa, même Drevan. Mihail relança une autre boulette sur son ami :

- Je voulais dire par là que je sais lire dans ton esprit, grand nigaud. En ce moment, tu penses à Douchka.

Drevan fit la moue, tant la supposition de son ami était évidente. Un des soldats tapa du coude le Capitaine.

- Qui est Douchka ?


Mihail attrapa son verre et monta sur la table, d’un air solennel :

- Douchka, fit-il à voix haute, Douchka est la plus belle femme du village de Manalitch. C’est également la femme du Loup de Manalitch. C’est aussi le plus petit cul qu’il m’ait été donné de…


Drevan, qui savait ce que son ami allait dire, donna un grand coup contre le pied de la table et Mihail chuta au sol. Celui-ci s’appuya contre ses coudes et regarda dans les yeux son supérieur, en riant :

- Tu la reverras, Drevan. Lorsqu’un si bel amour existe entre deux êtres, il n’est que justice qu’ils se retrouvent un jour ou l’autre.


Il ordonna à l’un des soldats de remplir les coupes de chaque personne présente autour de la table et leva son verre en direction de Drevan :

- Au Seigneur Drevan, le Loup de Manalitch. Que son épée tranche encore un millier de ces porcs d’Ottomans !  Que la bataille de demain soit à jamais le témoin de sa force. À Drevan ! Le plus pieux et le plus amoureux de tous les soldats de Dieu !
- À Drevan ! crièrent en cœur les soldats.


Honteux devant tant d’attention, l’intéressé baissa les yeux. Ses pensées se perdirent non loin d’un village où une jeune femme enceinte l’attendait, puis il ferma les yeux pour sombrer dans un profond sommeil. 

***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Andrew, Alex et le Français attendaient patiemment, allongés sur le ventre bien à l’abri derrière un rocher. Devant eux, à une centaine de mètres, s’élevait une grande construction humaine, un monstre de ciment, de béton et de métal en plein désert. Andrew regarda sa montre ; il était cinq heures du matin et le soleil n’allait pas tarder à se montrer.
- Qu’est ce qu’il fout, putain ! murmura-t-il entre ses dents.

- Il prend son temps, fit le Français, si ça peut éviter ne nous faire capturer, je préfère autant.


Andrew prit ses jumelles à vision nocturne et scruta l’immense bâtisse. Il y avait quatre tours, à chaque coin du grand bâtiment et du grillage autour. Sur chacune des tours, il y avait un garde armé, et Seth était parti pour les éliminer discrètement.
- Mais qu’est-ce qu’on vient foutre là dedans ? maugréa à voix basse Alex. Que veut Seth ?

- Je n’en sais rien, répondit Andrew.

- Et comment la Fondation sait-elle qu’on arrive ? demanda Alex. Il y a trop de sentinelles pour un tel site ! C’est bizarre.
- Je n’en sais rien, répéta Andrew, qui commençait à être agacé par les questions d’Alex.


Il ajusta ses jumelles qu’il tourna vers la tour la plus à l’ouest. Le garde qui occupait son poste fumait une cigarette, regardant de temps à autres vers l’horizon. Soudain, une ombre surgit derrière lui et le garde chuta au sol. Andrew se doutait que Seth lui avait tranché la gorge avec ses lames de céramique, mais il fallait activer les choses avant que la Fondation ne se rende compte que les gardes ne répondaient plus au walkie-talkies.


Seth sauta sur le toit du gros bâtiment central, dans un bond surhumain de plus de cinq mètres. Il courut en direction de la tour est, la plus proche de ce qui restait de sa troupe de mercenaires.

- Il est balèze, dit Alex en tirant sur la cigarette qu’il venait d’allumer.


Lorsqu’il vit la tige de tabac consumée, brûlant d’un petit mais brillant point rouge, le visage d’Andrew se décomposa :

- Non ! fit-il à Alex, d’une voix plus forte qu’il ne l’avait voulu. Eteins-ça, nom de Dieu ! Tu vas nous faire re…

Une détonation retentit dans le matin qui s’annonçait chaud. La tête d’Alex explosa, éclaboussant de sang et de fragment d’os les habits du Français et d’Andrew.

- On est repérés ! pesta Andrew en se cachant derrière le rocher. Planque-toi !


Le Français poussa le cadavre tout chaud d’Alex devant lui et se cacha derrière. Des balles commençaient à fuser autour d’eux et des soldats vêtus de l’uniforme de la Fondation Maar déboulaient à toute vitesse sur les tours sous le son strident de l’alarme qui venait de se déclencher.

- Qu’est-ce que vous avez foutu, gueula une voix dans le walkie-talkie ?

- Seth ! répondit Andrew dans l’appareil. C’est Alex. Il est mort.

- Tant pis pour lui ! rétorqua Seth. Il est trop tard pour changer les plans. Attaquez frontalement, sinon vous allez vous faire encercler. Je vous couvre depuis le toit.


Des dizaines de soldats encerclaient le bâtiment et tiraient dans la direction du Français et d’Andrew. Bien que ces derniers fussent cachés derrière un rocher, la situation était devenue critique. Les balles ricochaient autour d’eux et ils ne pouvaient que se contenter de tirer quelques coups de feu par intermittence, entre deux rafales.

Heureusement, Seth œuvrait depuis le toit. Il avait pris la mitraillette de la sentinelle qu’il venait d’abattre et tirait depuis sa position. Avec ses merveilleuses dispositions au maniement des armes, qu’il avait peaufiné depuis que la poudre existe, il dégommait chaque soldat un à un, sur le magnifique ratio d’un mort/une balle.


Les cadavres s’accumulaient sur le toit, puis sur le goudron qui allait bientôt devenir brûlant comme de la braise. L’entrée du site de la Fondation Maar n’était bientôt plus qu’un amoncellement de chair morte baignant dans le sang qui s’écoulait par flaque. Lorsque les armes cessèrent de cracher la mort dans le désert, le Français sortit la tête de derrière le rocher.
- Tu les as tous eus, Seth ! hurla-t-il.


Seth sauta du toit et atterrit six mètres plus bas, sans aucun mal, naturellement. Andrew et le Français quittèrent leur cachette pour rejoindre leur chef.

- Ça ne s’est pas passé aussi discrètement que je le souhaitais, cria Seth, mais au moins le…


Un « cling » retentit depuis la grande porte d’entrée et le rideau de fer se souleva. Allongés, d’autres soldats firent feu alors que les deux mercenaires n’étaient qu’à la moitié du chemin menant à leur chef. D’un geste de protection naturelle, Andrew et le Français firent chacun un tour sur eux-mêmes, réflexe courant chez les personnes qui essuient des tirs. Par chance, les balles frôlèrent les guerriers sans les toucher, mais ils s’écartèrent de la zone de combat avec vélocité. Le Français se jeta dans la direction de Seth qui l’agrippa par l’épaule pour le cacher derrière l’angle du mur du bâtiment. Andrew était de l’autre côté, séparé de ses coéquipiers par une dizaine de soldats.

Le Français fit feu pour empêcher les soldats de sortir du bâtiment, laissant ainsi à Seth le temps de contacter le mercenaire isolé.

- Andrew ? cria-t-il dans le walkie-talkie. Tu m’entends ?

- Oui, répondit l’autre dans l’appareil. Je suis bloqué de l’autre côté.

- Prends le conduit d’aération qui doit être de ton côté du mur, il te mènera au dernier sous-sol.

- Et vous ?

- On te couvre et on te rejoint.


Pendant que Seth et le Français canardaient les gardes de la Fondation Maar, qui se blottissaient à l’entrée, Andrew inspecta le large mur où il se trouvait. À quelques mètres de l’angle gauche, un carré métallique grillagé était vissé dans le béton. Le mercenaire courut jusqu’à la grille et dévissa le tout avec un couteau-suisse qu’il possédait depuis ses neuf ans et qu’il embarquait à chaque mission. Une fois les quatre vis ôtées, il s’accroupit et pénétra dans le conduit d’aération, avec l’objectif de toujours descendre.


De l’autre côté, le combat faisait rage. Seth pestait contre le fait que ses ennemis soient à l’abri derrière l’entrée. Les échanges de tirs duraient depuis bientôt cinq minutes et la situation était dans une impasse, d’autant plus que les munitions n’allaient pas tarder à manquer. Le Français avait beau lancer des grenades, l’angle du mur ne lui permettait pas de viser correctement, tout au mieux les projectiles atterrissaient devant et les soldats avaient le temps de se protéger.
- C’est la merde ! cria le Français. Il me reste une grenade et une cartouche. Et toi ?

- Il me reste juste mes six balles dans mes revolvers.


Le bruit d’un ascenseur se fit entendre et des bruits de bottes retentirent. D’autres soldats venaient grossir le rang de ceux déjà présents…

***


Germaine tourna dans son lit une seconde fois. Le bruit se répéta. On aurait dit une porte en bois qui s’ouvrait violemment. La mère Pichard entrebâilla ses paupières et prit un instant pour réfléchir. Comme souvent lorsqu’on se réveille brutalement, la mémoire semble faire défaut et c’est ce qui arrivait à Germaine. L’espace d’un court moment, elle avait tout oublié ; les zombies, la route vers Lyon avec Gilbert, Espérance, le meurtre du jeune homme par Lefort. Puis tout lui revint, tout à coup, lorsque le bruit de la porte en bois retentit à nouveau. C’était la palissade de l’entrée du village ! Germaine regarda le cadran de sa montre à son poignet et constata qu’il était six heures du matin. Les rayons du soleil passaient par filet entre les rainures des volets de sa chambre, il faisait jour.

La vieille bailla et s’assit sur son lit. Elle avait passé une bonne nuit dans cette maison prêtée amicalement par Verlais et elle se demandait si elle n’allait pas rester une ou deux heures de plus dans les draps soyeux. Après tout, elle avait campé la veille dans une tente avec son neveu et un bon matelas n’était pas superflu pour ses vieux os.

Elle bailla une seconde fois lorsqu’un moteur pétarada dehors. Germaine connaissait bien le bruit singulier de l’engin et une angoisse l’étreignit soudainement. Elle se changea à toute vitesse, mit ses sabots et dévala l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée où elle défonça à coup de pied la porte qui s’ouvrit violement vers l’extérieur.

- Nom de dious ! murmura-t-elle, consternée.


Un soldat était assit sur le Side-car de Germaine et il coupa le moteur. Lefort et son caporal étaient déjà levés et admiraient le véhicule qui était maintenant garé sous l’arbre de la place du village. Tallier lança un regard gêné à Germaine et se pinça les lèvres. Le sergent tapota le guidon du Side-car et aperçut son propriétaire qui arrivait à grands pas.
- C’est une belle relique que vous avez ici, lui dit-elle sur un ton de défiance. C’est un R12 ou R75 ? En tout cas, la petite charrette à l’arrière donne un certain charme à tout ça.

- Qu’est-ce que vous foutez avec mon Side ? fit Germaine en se retenant d’exploser.


Lefort fit le tour du véhicule et ouvrit la bâche qui recouvrait la charrette accrochée à l’arrière. Il découvrit ainsi un bon nombre d’armes de la Seconde Guerre Mondiale, des munitions et des explosifs. Le Sergent siffla de surprise :
- Hé bien, madame Pichard… il semblerait que vous soyez partie en guerre.

- Qu’est-ce que t’y connais à la guerre, trou-du-cul !? marmonna Germaine dans sa barbe.


Lefort, qui n’avait pas entendu la réplique cinglante,  soupesa une grenade qu’il replaça dans la charrette. Il adressa un signe de tête au soldat monté sur le Side-car et ce dernier mit les gaz et le véhicule fila à toute vitesse sur le chemin en terre qui passait près de la mairie.

- Qu’est-ce que vous faites ? cria Germaine au militaire. Je veux mes affaires !

- Un civil n’a pas à posséder un tel arsenal, fit Lefort sur un ton autoritaire. Nous confisquons le tout.

- Et le Side ? demanda la vieille en grinçant des dents. C’est pas une arme de destruction massive, que je sache. En plus, il est à sec.

- Confisqué également ! Pour ce qui est de l’essence, ne vous en faites pas. Maintenant, soit vous déguerpissez du village, soit vous participez activement à la vie commune.


Les nerfs de la Mère Pichard commençaient à partir en vrille, elle fut obligée de prendre une très grande inspiration. À deux doigts de sortir son arme cachée derrière sa ceinture et de coller une balle dans le buffet du sergent, elle se contenta, grâce à un effort surhumain, de grimacer tout en hésitant tout de même à frapper le militaire avec sa canne. Elle cherchait au fond d’elle-même les plus grossiers noms d’oiseaux qu’elle connaissait. Lefort jouissait de cet instant de supériorité ; les remarques acerbes de la vieille peau ne l’avaient que passablement irrité.

L’échange d’insultes n’eut pas le temps d’avoir lieu car Tallier arriva sur les lieux, accompagné de deux militaires. Lefort fit un signe de la tête à son subalterne et le caporal saisit Germaine par le bras. Il la serra si fort qu’elle protesta :
- Doucement gamin ! Le dernier qui a levé la main sur moi, c’est mon mari. Il est six pieds sous terre maintenant !

- Fermez-la, dit Jérémy d’un ton inhabituellement autoritaire. Encore un mot et on vous jette en dehors du village.


Les trois soldats repartirent dans l’autre sens, avec Germaine qui traînait la jambe et faisait preuve de mauvaise volonté pour marcher. Ils se dirigeaient vers la salle des fêtes et lorsqu’ils furent à mi-chemin, Tallier s’adressa aux deux autres militaires.

- Allez faire le tour de la palissade et vérifiez qu’aucun zombie ne puisse pénétrer le camp.

- Mais…, protesta un des soldats en montrant Germaine  du doigt, le sergent nous a…

- Vous avez peur que je me fasse berner par une grand-mère ? répondit Jérémy de façon ironique.

- Non mon caporal ! fit le soldat en saluant son supérieur.


Et les deux militaires partirent à grands pas vers l’extrémité du village afin de vérifier que la barricade était sûre. Tallier lâcha Germaine et lui présenta un visage navré :

- Désolé, madame Pichard, mais je dois faire bonne figure face à Lefort.


La vieille sourit de toutes ses dents, c'est-à-dire pas beaucoup, et tapa le caporale amicalement sur l’épaule.

- Et ben mon gars ! félicita-t-elle. Tu rentres dans la Résistance ! Je voulais pas mener cette guerre mais si je veux récupérer mes affaires, il va falloir la faire !

- Je suis avec vous, dit Jérémy. Lefort est devenu complètement dingue. Il veut faire travailler les villageois à longueur de journée et il n’a plus aucune limite. Vous avez bien vu cette nuit…

- Vous pouvez pas lui foutre une balle dans la caboche, toi et tes potes ?
- J’ai bien lu deux ou trois regards désapprobateurs, mais la plupart des soldats sont avec lui.

- Hé oui… soupira la Mère Pichard. C’est le problème avec les militaires. Y a guère plus cons…


Tallier fixa Germaine et cette dernière lut comme une résignation dans ses yeux.
- Je suis obligé de le suivre, fit Jérémy, pour le moment. Bon, je dois vous emmener vers le maire, qui vous trouvera du travail pour la journée.

- Vous n’allez pas faire turbiner une vieille quand même ?

- Lefort a précisé que toute bouche inutile sera jetée hors du camp. Je compte sur Verlais pour vous trouver un petit boulot dans vos compétences.

- Je te préviens mon gars, menaça Germaine, si vous me faites garder les gosses, vous n’êtes pas prêts de les retrouver vivants ce soir.


Le soldat accompagna Germaine jusqu’à la salle des fêtes. Lorsqu’il ouvrit la porte, des dizaines de têtes se tournèrent vers les nouveaux arrivants. La Mère Pichard reconnut, entre autres, le maire, Jocelyne et son neveu. Certains triaient des légumes et d’autres les rangeaient dans des bocaux en verre.

- Tata ! s’écria Gilbert, fou de joie en voyant sa tante. On m’avait dit que tu étais alitée, ivre morte…

- Ben ça n’a pas l’air de te préoccuper ! ronchonna Germaine. Et toi, t’as cuvé ducon ?

- Il a  bien dormi, dit Jocelyne.

- Vous me l’avez dépucelé ? demanda la vieille, comme si la question était normale.


Jocelyne blêmit puis rougit, imitée par Gilbert qui se coinça le doigt en fermant le couvercle d’un bocal.

- Non, fit le neveu, confus. Enfin, je ne crois pas. J’ai pioncé comme un porc et me suis réveillé y a pas vingt minutes. Comment je sais si…

- Si t’as enfin trempé le biscuit ? finit Germaine. T’en fais pas, tu le sauras quand le moment sera venu.


Voyant que la conversation gênait tout le monde, excepté Germaine, Jean-Marc Verlais tapa dans ses mains pour détourner l’attention vers lui :

- Bien mes amis ! Souhaitons la bienvenue à Germaine dans notre bonne vieille salle des fêtes où elle travaillera dans la joie et la bonne humeur.


Plusieurs villageois firent un signe de tête et retournèrent à leurs activités. Germaine se tapa les tempes plusieurs fois avec son index.

- Non mais ça va pas !? Chuis pas là pour bosser ! Je veux juste récupérer mon Side, mes armes et à la limite un bidon d’essence que je suis prête à négocier.


Le visage de Verlais s’assombrit, il attrapa la vieille par le bras et l’emmena vers le fond de la salle, accompagné de Tallier. Le maire jeta un coup d’œil furtif autour de lui et se mit à chuchoter :

- Madame Pichard ! Si vous ne l’avez pas compris, vous êtes prisonnière ici !

- Et si vous ne bossez pas, reprit Jérémy, Lefort vous mettra à la porte du village. Ou pire, il est capable de vous pendre !


Germaine s’emporta et tapa le sol plusieurs de fois avec sa canne.

- Mais vous avez du jus de navet dans le sang ou quoi ? fit-elle en essayant de ne pas trop élever la voix. On prend les armes et on zigouille Lefort et ses collabos !

- On n’a pas d’armes, rétorqua Verlais. Lefort a maintenant un ascendant psychologique sur tout le monde. Personne n’a protesté lorsqu’il a tué le gosse, il se croit tout permis.

- Je veux bien collaborer avec vous, dit Tallier, mais il ne faut pas que les autres le sachent.

- Mais on n’a pas d’armes ! rétorqua le maire. Germaine a bien un pistolet, mais ce n’est pas assez pour faire face.

- Et vous n’êtes pas des militaires, renchérit Jérémy à haute voix. Autant dire que vous êtes morts si vous vous rebellez.


Des têtes se tournèrent vers le soldat en acquiesçant. Germaine frappa de sa canne un bocal sur une table, attirant ainsi vers elle toute l’attention de la salle :

- Vous êtes vraiment des lopettes ! s’époumona-t-elle. On a fait comment en quarante, quand les boches sont venus et qu’il n’y avait plus d’espoir !? On a résisté ! On n’avait pas d’armes, au début, mais on en a volé à l’envahisseur. Si on se démerde bien, en zigouillant un ou deux soldats par-ci par-là, en faisant passer ça pour des accidents, on réduit la défense de notre ennemi et on pourra contre-attaquer.


Elle monta sur la table avec une agilité que ne laissait pas supposer ses quatre-vingt-deux printemps et tourna autour d’elle, attirant tous les regards vers elle :

- Nous allons reprendre ce qui nous revient de droit ! Nous allons reprendre ce que l’envahisseur nous a ôté ! Nous allons reprendre notre liberté !


Elle baissa les yeux, haletant et scrutant les réactions autour d’elle. Germaine s’attendait à une foule galvanisée, applaudissant le discours prononcé, mais elle fut vite déçue. Les personnes présentes dans la salle se tournèrent, se raclaient la gorge, puis tout le monde retourna à ses tâches. Seul Gilbert applaudissait.

- Bravo tata ! dit-il, joyeux. Tu parles mieux que le curé sur son perchoir.

- Ta gueule ! maugréa Germaine. Ramène ton cul, on se barre de ce village de couilles molles.


Ils se dirigèrent vers la sortie de la salle des fêtes et lorsque Germaine ouvrit grande porte, elle tomba nez-à-nez avec deux soldats qui montaient la garde. L’un des militaires consulta sa montre et attrapa Germaine par le bras :

- Doucement la vieille ! ordonna-t-il. Vous devez travailler jusqu’à dix-neuf heures !

- Vous déconnez ? fit Germaine en secouant son bras pour se libérer de l’emprise. Chuis pas à l’usine ici !

- Ordre du Sergent ! Tant que les tâches quotidiennes ne sont pas finies, vous ne sortirez pas.
- C’est vous les tâches ! gronda la vieille.

- Faites attention à votre bouche, grogna un militaire. Allez, au turbin !

Le neveu et la tante, résignés, firent demi-tour. Gilbert fourra ses mains dans les poches en pestant.
- On va bosser jusqu’à dix-neuf heures, tata ? C’est le goulasch !

- Le goulag, connard !
***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Un rayon de soleil vint illuminer le visage de Seth. Il ne saurait dire combien de temps lui et le Français étaient restés accolés au mur de l’enceinte. Dix minutes ? Vingt ? La situation n’était pas sur le point de se décanter, car pas moins de trente soldats attendaient patiemment derrière la muraille, à l’affût du moindre mouvement. Si Seth était persuadé de pouvoir en tuer au moins dix en une fraction de seconde, les vingt autres allaient poser problème. 
- Putain ! grogna le Français. Nous sommes bloqués et ils ne peuvent pas sortir. Je ne vois pas comment on va dénouer ce merdier.


Seth ferma les yeux et se concentra. Sa respiration devint de plus en plus calme et son esprit s’éclaircit. Lorsqu’il ouvrit les paupières, il avait trouvé un moyen. Il saisit la dernière grenade à main qui lui restait, ôta la goupille et attendit cinq secondes. La suite se passa très vite, à une allure si vive que le Français n’eut même pas le temps de comprendre ce qui se déroulait.


D’un geste sûr, Seth balança la grenade vers l’entrée où les gardes étaient blottis. Avant que l’engin explosif ne retombe au sol, Seth avait sorti un revolver de son fourreau et tira. La balle partit dans une gerbe de feu et frôla la grenade sur la gauche, décalant légèrement cette dernière en arc de cercle pour atterrir devant les soldats ennemis, médusés.


La détonation fut sourde, atténuée par les murs de l’enceinte. Une fine fumée sortait de l’entrée pour finalement se dissiper dans le désert. Seth colla son visage contre le mur et fixa son attention sur les bruits venant de l’entrée. Quelques gémissements, des cris de douleurs et deux paires de jambes, bien actives et en mouvement, qui se collèrent immédiatement à l’entrée, à l’affut.
- Il en reste deux ! dit Seth au Français. Je m’en occupe.

- Fais gaffe !

- Ne t’en fais pas. L’explosion les a rendus sourds et ils ne retrouveront l’ouïe que dans quelques secondes.


Entre la marche et la course, Seth sortit de sa cachette pour se rendre vers l’entrée. Le bruit de ses pas sur le macadam ne parvint que tardivement aux deux soldats encore en lice pour l’affrontement, mais il leur arriva tout de même aux oreilles. Seth avait sous-estimé les dégâts de la déflagration sur leurs systèmes auditifs. L’un des soldats entendit Seth marcher et fit un signe de tête à son coéquipier. Les deux militaires surgirent aux limites de l’entrée et vidèrent leurs chargeurs sur Seth. Ce dernier tourna plusieurs fois sur lui-même, à une vitesse folle et lorsque les armes des tireurs furent vidées, le mercenaire stoppa son ballet et s’immobilisa. Il tenait dans chaque main un couteau dont le manche blanc se confondait avec la lame et ils fumaient.

Les deux soldats, tout d’abord surpris, eurent le réflexe d’appuyer sur la gâchette de leur Ak47, mais seul le cliquetis des percuteurs résonna dans l’air. Le militaire le plus à gauche de l’entrée lança son arme au sol et dirigea la main vers son holster pour saisir un pistolet, mais l’un des poignards de son ennemi se ficha subitement dans son front, traversant les os du crâne et perforant son cerveau. Son camarade de combat eut la respiration coupée sous le choc puis il regarda Seth en tremblant ; il était effrayé et avait perdu toute combativité. Seth le saisit par le cou, le bloqua contre le mur d’entrée et le souleva d’une cinquantaine de centimètres juste avec la force de ses bras.
- Pitié… pitié…, pleurnicha le soldat.

- Comment saviez-vous que nous venions ?

- Je… nous le savions… le chef nous l’a dit, c’est tout.


Avec son deuxième couteau, Seth trancha la gorge du soldat, lentement, puis il le regarda se vider de son sang. Le Français apparut vers l’entrée. Il jeta un coup d’œil vers les victimes de la grenade, puis vers les deux soldats qui venaient tous juste de se faire tuer.

- Je dois te dire, dit-il amusé à son employeur, que je suis ton plus grand fan.

- Tu veux un autographe ? répondit Seth sur le même ton, tout en délogeant son poignard du crâne du soldat.

- Non, j’aimerais juste comprendre… ce que tu es. Personne au monde ne se bat de cette façon.

Seth se dirigea vers la grande porte au fond, contenant la cage de l’ascenseur. Il appuya sur le bouton à droite des battants. Un roulement mécanique vrombit, indiquant que l’élévateur arrivait.

- J’ai vécu dix mille vies, fit Seth à son camarade. Cent mille batailles. J’étais déjà vieux lorsque je me suis battu en duel avec Attila. J’étais déjà vieux lorsque les hommes sont devenus sédentaires, lorsque je leur ai appris à défier la nature, à forger des armes. J’étais déjà vieux lorsque mon monde a disparu.

- Mais comment… ?


Le Français fut interrompu par l’arrivée de l’ascenseur, dont les portes s’ouvrirent brutalement, laissant la place à six soldats munis de mitraillette.

- Attention ! hurla le Français en se refugiant derrière le mur d’enceinte, à l’extérieur.


Cependant, Seth était à l’entrée de l’ascenseur, il n’avait pas d’arme chargée en main, juste ses deux couteaux. Lorsque les soldats le virent, les trois qui étaient en avant firent feu : Seth tourna sur la gauche, sur la droite, trancha la gorge du premier, baissa l’arme du deuxième dont la rafale atteint le troisième dans l’abdomen. En un éclair, Seth saisit la grenade que tenait un militaire au fond de l’ascenseur, l’a dégoupilla et la jeta dans la cabine. Il sauta, attrapa un renfoncement en haut de la porte et distribua plusieurs coups de pieds à ses assaillants, les déstabilisant au passage. Puis avec la force de ses mains, il se balança en avant, poussa le mur de la cabine du fond avec ses pieds et sortit d’un bond prodigieux de l’ascenseur. La grenade explosa et Seth fut emporté par le souffle. Il chuta une dizaine de mètres plus loin et roula sur lui-même pour amortir le choc. Les câbles de l’ascenseur cédèrent et la cabine tomba dans les abîmes des profondeurs.


Seth se releva, épousseta ses vêtements et se tourna vers le Français, qui fronçait les sourcils en essayant de comprendre ce qui venait de se passer. 
- Récupère les armes, lui dit Seth. Et après on prend le conduit qu’Andrew a emprunté. 

***

616 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


La flèche se planta dans son bouclier dans un bruit sec. Drevan brisa le projectile d’un revers de lame et courut jusqu’au guerrier enturbanné qui fouillait dans son carquois. L’épée de Drevan s’enfonça dans la gorge du turc qui mourût dans un gargouillis horrible. Le Comte essuya le sang de sa lame sur l’habit de son adversaire et il se précipita contre un chêne pour se mettre dos au tronc. Il combattait depuis des heures et ses bras fatiguaient, il avait besoin de reprendre son souffle.

La bataille se déroulait comme Mircea l’avait décidé, dans la forêt de Rovine, le seul endroit où dix mille soldats de la Valachie pouvaient affronter quarante mille Ottomans en usant de techniques d’embuscade pour réduire l’écart du nombre. Les turcs étaient loin de chez eux, ne connaissaient pas la région et n’avait pas une grande expérience des batailles en forêt. Le prince Mircea usa d’un grand savoir tactique durant les combats et la Valachie tenait bon depuis hier soir. L’ennemi s’était précipité dans les bois avec l’avantage numérique, mais oubliant que les machines de guerre et les armes de jet voyaient leurs efficacité réduite au milieu des arbres. Les Ottomans se dispersaient à présent dans les fourrés et la troupe guidée par Drevan tentait de les débusquer.

Une fois son souffle redevenu constant, le Comte revint sur ses pas et longea un sentier jusqu’à une clairière, lieu du dernier grand affrontement qu’il mena avec brio. Des cadavres jonchaient le sol et trois soldats sous les ordres de Drevan fouillaient les poches des morts. Des cinquante hommes qui composaient sa troupe, il n’en restait plus que six à présent, Drevan inclus.
- Arrêtez ça tout de suite ! hurla le Comte. On ne pille pas des guerriers qui ont versé le sang pour leur patrie.

- Ils n’en auront plus besoin, maugréa l’un des hommes agenouillés qui soupesait une bourse à moitié vide.

- C’est une question d’honneur. Pas de pillards dans ma troupe.

- Nous avons crevé de faim pendant des semaines, fit un autre. Les auberges nous refusaient l’entrée et certains ont même mangé leurs chevaux. De toute façon, si ce n’est pas nous, ce seront des autres.

- Bien grand leur fasse ! répliqua Drevan. Mais nous combattons pour notre pays sous le regard de Dieu. Je ne veux pas arriver sous le nez de Saint Pierre et me faire chasser de la vie éternelle car j’ai laissé mes hommes souiller des morts.


Deux des hommes baissèrent les yeux de honte tandis que les trois autres soutenaient le regard de leur chef. Drevan savaient que ses soldats avaient faim et que les quelques piécettes qu’ils pouvaient récolter leur permettraient de se nourrir. Mais le Prince avait promis un ravitaillement dans la soirée et les hommes ne seraient pas obligés de visiter des auberges pour se restaurer. D’autant plus que depuis des semaines, les soudards avaient tendance à filer sans payer leur dû aux tenanciers. Si Drevan faisait de son mieux pour que la population soutienne l’armée, les soldats se comportaient de plus en plus comme des vauriens.


Le Comte, main sur la garde de son épée, fixait les trois rebelles. Ces derniers semblaient hésiter, car leur supérieur hiérarchique avait une réputation de combattant chevronné. Ils s’observèrent, en silence, chacun attendait un signe pour calmer la nervosité. L’un des soldats sur la gauche trébucha sur une souche et s’affala sur le sol. Drevan lâcha alors la garde de son arme qui s’enfonça dans son fourreau. Il n’en fallait pas plus pour que l’un des rebelles agisse, et ce fut un grand roux à la droite du Comte qui attaqua le premier en se lançant sur son adversaire, arme au poing. Drevan bloqua le coup en attrapant le poignet de son adversaire. Ils luttèrent quelques secondes lorsque l’un de ceux qui avaient pourtant capitulé en baissant les yeux attaqua à son tour. La lame frôla l’épaule de Drevan pour se planter dans celle contre qui il combattait. Le sang jaillit et Drevan en profita pour saisir l’épée de son ennemi. Il lui asséna un coup de garde dans le nez, ce qui produit le bruit sec d’une cassure, puis il fit pivoter sa nouvelle arme vers le bas et frappa en arrière. L’épée s’enfonça dans le ventre de son assaillant qui s’affala sur le sol dans un gargouillis immonde.

Drevan tourna sur lui-même pour défier les trois adversaires qui restaient. L’un deux écrasait une larme sur sa joue et le Comte se souvint alors que l’homme qu’il venait d’abattre était son frère. En se défendant, on se crée encore plus d’ennemis.

- Posez les armes ! ordonna Drevan. Et je jure devant Dieu que je pose également la mienne. Nous avons assez des Ottomans pour trancher notre chair.

- Tu as tué des nôtres ! cria celui qui avait chuté sur la souche.

- Je prierai pour que son âme rejoigne le Seigneur.

- Nous nous en fichons de ton Seigneur ! Nous voulons manger, nous voulons vivre !

- Quatre chariots de nourriture sont en route pour le campement. Ils arriveront ce soir.


Les trois hommes se rejoignirent, épées tirées, pour faire face à Drevan.

- Cela me surprendrait, répondit l’un des dissidents. Aux dernières nouvelles, les chariots sont tombés aux mains de l’ennemi durant une escarmouche.

- D’où tiens-tu cette nouvelle ?

- Le bruit circule depuis ce matin que nous n’aurions rien à bouffer pour des semaines. Et nous chassons depuis tellement longtemps dans cette maudite forêt que même le gibier a fui les lieux. Alors sans t’offenser, Sénéchal, nous aimerions prendre les bourses de ces hommes morts au combat pour profiter d’un repas chaud dans une taverne en ville.


Sans sourciller, Drevan adopta une posture de combat plus menaçante.

- Dieu ne permet pas que l’on profane les morts ! clama-t-il. Combien de fois devrais-je-vous le répéter ?

- Tu devras nous le sermonner jusqu’à ce que nos ventres ne crient plus famine ! s’énerva le rebelle.


Aussi rapide qu’une flèche, Drevan se jeta contre son interlocuteur et le décapita d’un geste ample. Le sang souilla les deux autres et la tête roula jusqu’à ce qu’elle fût stoppée par une pierre. Le Comte tourna les talons à quatre-vingt-dix degrés et planta sa lame dans le ventre d’un des rebelles restant, qui s’écroula immédiatement sur le sol. Après deux passes d’armes, le dernier dissident mourût la gorge tranchée.

Drevan essuya sa lame contre la mousse d’un arbre et se mit à genoux pour prier le pardon des frères d’armes dont il avait rendu l’âme à Dieu. Il fut interrompu par des bruits sourds frappés sur le sol, le son d’une troupe qui se rapprochait. Aussitôt, il bondit pour faire face à l’ennemi. Une dizaine de cavaliers arrivèrent au trot et stoppèrent leurs chevaux à quelques mètres du Comte. En reconnaissant certains blasons qui lui étaient familiers, Drevan rangea son arme dans son fourreau et posa un genou à terre.

- Mon Prince.


Un grand homme vêtu d’une façon ostentatoire descendit de son cheval pour rejoindre Drevan. Il jeta un œil aux cadavres sur le sol et gratta sa barbe de trois jours.
- Pourquoi vois-je autant de nos soldats face contre terre sans en reconnaître l’équivalent chez les troupes ennemis ?

- Rébellion, mon Prince ! lâcha Drevan en se redressant. Je leur ai interdit de piller les morts.

- Et tu les as tués, répliqua Mircea.

- Oui, mon Prince. Ils faisaient honte à notre Seigneur.


Mircea de Valachie claqua des doigts et deux chevaliers mirent pieds à terre et saisirent Drevan par les bras. Ce dernier lança un regard implorant à son supérieur qui le gifla :

- Crois-tu que nous ayant tant d’hommes pour que nous puissions les abattre pour des futilités ? Crois-tu que nous possédions tant d’or qu’on peut se permettre de le laisser sur les cadavres, à la merci peut être de nos ennemis ?
- Mais Dieu a dit que…

- Laisse Dieu en dehors de tout ça. Ce n’est pas lui qui donne des ordres sur un champ de bataille. Tu vas rester quelques temps à l’écart, Drevan. Tu n’es plus capable de gérer tes hommes.
***


Comme prévu, Germaine et Gilbert avaient travaillé jusqu’à dix-neuf heures. Si la vieille s’était épanchée toute la journée en injures dans la cuisine de la salle commune, son neveu avait turbiné aux travaux champêtres avec d’autres solides gaillards. Il était maintenant vingt-et-une heure et les deux invités de force à Espérance se reposaient sur le banc près de l’église du village. Germaine fumait une cigarette tandis que Gilbert se massait les pieds.
- J’ai réfléchi toute la journée, dit la vieille en lâchant de la fumée par son nez maigre et aquilin.

- Hein ? répondit bêtement son neveu.

- J’ai dit que j’avais réfléchi toute la journée, crétin ! T’as du persil dans les oreilles !?

- Moi j’ai pensé à rien aujourd’hui.

- J’m’en serais doutée, ducon. Déjà que les jours où tu fous rien tu penses pas à grand-chose…

- Si, l’autre jour je me suis mis à penser à la fois où…

- Ta gueule ! ordonna Germaine. Commence pas à me couper, ça va me coller les nerfs en vrille. Écoute-moi bien, Gilbert. J’ai un plan.


Des claquements de bottes résonnèrent soudainement, se faisant de plus en plus proches. Puis trois soldats passèrent devant eux au pas. Celui de gauche effectua un signe et le trio fit halte pour se tourner vers les deux nouveaux.

- Madame Pichard, tonna l’un deux, je me dois de vous rappeler qu’il vous reste une heure de veillée. Le couvre-feu est à vingt-deux heures.

- Et mon cul sur la soupière ! grommela Germaine. Tu crois quand même pas, gamin, que ton sergent de pacotille va me dire à quelle heure je dois me foutre au plumard !?

- Tata, arrête ! gémit Gilbert.

- Toi ta gueule, le cornichon !

- Madame Pichard, reprit le militaire en gardant son calme, je vous prierai de suivre à la lettre les ordres du sergent Lefort. 

- Mon calme, sa lettre et ses ordres, y’peut s’les carrer dans le fion et se torcher avec, votre sergent. Déjà qu’il m’a piqué mon Side et mes armes…


Les trois militaires se consultèrent mutuellement à voix basse, trop étonnés de voir un mouvement d’opposition au sein du village, qui était si docile avant l’arrivée de ces deux là. Puis le porte-parole reprit la parole en direction de Germaine :

- Si dans une heure vous n’êtes pas dans votre logement attribué, vous serez considérée comme ennemie d’Esperance. Avec toutes les conséquences que cela implique.

- D’accord, d’accord, maugréa la vieille. Maintenant cassez-vous les Castors Juniors, il me reste une heure à profiter de l’air frais et vous viciez le mien. Allez faire une cabane dans les bois, ça vous détendra et ça me f’ra de l’air.


Les trois hommes se regardèrent, haussèrent les épaules puis continuèrent leur ronde. Germaine lança son mégot devant elle :
- Y’commencent à me faire chier, ces cons là. Durant la guerre, j’t’y aurai mis un coup de pied au croupion pour y remettre les idées droites.

- Mais pourquoi tu les provoques ? demanda Gilbert. On n’a pas besoin de ça…
- Stratégie psychologique, mon vieux. Si je deviens polie, y’vont se douter de qu’que chose. Et puis ça soulage, c’est pas négligeable. Alors ouvre-bien tes esgourdes, gamin, j’ai deux-trois trucs à te dire.


La discussion dura quelques minutes, le temps que Germaine soit certaine que son abruti de neveu comprenne le plan. Après lui avoir fait répéter cinq fois son rôle dans la manœuvre, elle le congédia. Gilbert quitta le banc et disparut du champ de vison de la vieille. Puis Germaine se leva à son tour et marcha dans le village, vers une grande bâtisse inoccupée. Verlais lui avait indiqué un renseignement précis et il était temps de voir si le maire avait les couilles à leurs places ou s’il montrait juste une résistance de façade.

Malgré ses quatre-vingt-deux ans, elle fit preuve d’une grande souplesse en passant par la fenêtre ouverte qui était à un mètre trente du sol, puis elle alla ramper sous une armoire où elle trouva ce qu’elle était venue chercher. Elle agita des mains devant elle, accroupie, puis parvint à saisir le canon de la mitraillette. Germain tira l’arme vers elle, attrapa la crosse et s’assit contre le meuble pour reprendre son souffle.

Verlais lui avait confié qu’il était parvenu à subtiliser une arme à un militaire pendant qu’il pissait et qu’il l’avait cachée ici, au cas où…


Une foi sa respiration récupérée, elle retourna vers la fenêtre, balança l’arme dehors et se hissa à l’extérieur. Son cœur manqua de défaillir lorsqu’elle sentit les paumes de deux mains lui servir de marchepied. Elle bondit sur la pelouse et arma son poing, prête à assommer celui qui l’espionnait.

- Holà, madame Pichard ! murmura Verlais. C’est moi ! Monsieur le maire.

- Z’avez de la veine que je vous ai reconnue, sinon j’vous éclatais le tarbouif.  


Verlais ramassa l’arme et l’admira sous toutes les coutures.

- Vous voulez vraiment vous en servir ?

- Pour sûr mon con, répondit-elle en chipant la mitraillette. Ce connard de Lefort a pris mon Side, c’est comme s’il touchait à un abruti de ma famille.

- Je dois vous rappeler à la raison, madame Pichard. De face, vous ne survivrez pas. Vous parviendrez peut être à tuer le sergent mais ses hommes vous fusilleront ensuite.


Germaine pointa son arme vers Jean-Marc. Le maire fit un pas en arrière en levant les mains. La vieille avait une lueur inquiétante dans les yeux.
- J’vais pas m’faire braire comme tous vos administrés, moi. Va y avoir de la viande sur les murs, c’est moi qui vous le dis !

- Madame Pichard, bredouilla Verlais en tremblant. Je vous en prie… baissez votre arme.

- Je vais la baisser, mais avant ça je veux que tu écoutes ce que je vais te dire. Voilà ce qu’il va se passer et voilà ce que vous ferez faire aux habitants du village…

***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Le conduit était suffisamment large pour qu’un homme de taille normale se faufile à genoux. Les parois métalliques contenaient tellement de poussière que Seth pouvait suivre le cheminement des sillons laissés par Andrew. Le Français était juste derrière et déambulait en grognant. Seth se souvint subitement que son compagnon était allergique à la poussière.
- Tu ne vas pas éternuer, j’espère ?

- Je ne sais pas. De toute façon, on est déjà repérés.

- En effet, reprit Seth. Mais si je t’ai fait refermer la grille derrière nous, c’est pour que la Fondation ne sache pas qu’on emprunte les conduits. Un éternuement peut résonner fortement et faire écho.

- Je ne suis pas maître de mon allergie, protesta vivement le Français.

- Oui c’est vrai, confirma Seth en se retournant. Prête-moi ton couteau s’il te plaît.

- Pour faire quoi ?

- Tu verras. Passe-le-moi.


Le Français ôta son couteau de guerre du fourreau attaché à sa ceinture et le tendit par le bout de la lame à Seth. Ce dernier serra la poignée et avec une rapidité incroyable, il trancha la gorge de son compagnon. Le sang gicla contre les parois et le Français mourût dans un râle parsemé de gargouillis. Seth déposa presque respectueusement l’arme près du visage de son ex-compagnon d’aventure et continua son chemin.


À l’entrée d’un croisement, Seth fit une halte. Les traces d’Andrew laissaient croire qu’il était passé à droite mais sur le plan de la base que Seth avait obtenu par des moyens détournés, ils étaient supposés emprunter le goulot de gauche. Seth prit un instant pour faire murir sa réflexion puis il décida de ne pas suivre Andrew. Tant pis pour lui s’il s’était trompé, peut être finira-t-il dans un container à ordure, une broyeuse ou tout droit dans une salle de garde. De toute façon, Seth avait prévu de l’éliminer une fois son but accompli et ce dernier s’approchait à chaque coudée.

Il avança encore sur plusieurs mètres jusqu’à ce qu’une grille lui bloque le passage. Se remémorant le plan dans sa tête, Seth en conclut qu’il était arrivé dans le vestiaire. Il glissa la main dans sa poche droite et attrapa du bout des doigts un tournevis pliable. La grille fut facile à dévisser et il s’infiltra dans la pièce, silencieusement. Des dizaines de casiers métalliques et des douches aux carreaux blancs ; les lieux avaient la composition d’un vestiaire standard. Et aucun garde en vue…

Seth examina chaque casier, poussant sur les poignées pour constater qu’aucun n’était ouvert. Dommage, il allait devoir en fracturer un…


Il se posta devant l’un des meubles en métal, le plus loin possible de la porte d’entrée et ferma les yeux. D’antiques techniques d’arts martiaux lui revinrent à l’esprit et il pensa subitement à Siddhārtha Gautama, l’homme qui se faisait appeler Bouddha et qu’il avait assassiné à un âge avancé. Seth l’avait initié à des méthodes de méditation et de combat, espérant en faire son apprenti, mais le type s’était laissé aller à des élans plus humanistes, ce qui contrariait à l’époque ses desseins. Bien entendu, Seth n’aurait jamais parié que la légende lui survivrait, extrêmement altérée par les siècles écoulés.

Une onde d’énergie parcourut son corps et il concentra cet afflux dans le bout de son index. Puis il planta son doigt dans la serrure du casier qui fondit aussitôt. Seth ouvrit les paupières, fouilla dans le meuble et tomba sur un uniforme d’employé de la Fondation Maar. Il l’inspecta, vit qu’il était à sa taille et l’enfila. Heureusement, il y avait une casquette dans l’uniforme, ce qui lui permettait de cacher ses oreilles ainsi que ses origines. Une fois habillé, il ouvrit la porte du vestiaire en souriant.

Il était à présent sans compagnon, mais cela ne changeait rien au plan initial. Et puis de toute façon, il avait prévu de se rendre seul à son objectif.
***


Le militaire ferma la porte de la grange, laissant Lefort et Tallier à l’intérieur. Le sergent admira le Side-car qu’il avait confisqué à Germaine. Son caporal se contentait de tenir une posture droite et neutre.

- Belle bête ! siffla Lefort du bout des lèvres. Un peu bruyante, un peu voyante, pas très utile sur un champ de bataille, mais faut reconnaître que la vieille a du goût en matière de moyen de transport, n’est-ce pas caporal ?

- Oui sergent ! répondit Jérémy.
- Je viens de faire le plein d’essence, on fera un tour ensemble dans le village si vous le voulez bien.

- Oui sergent. Mais n’avez-vous pas peur que madame Pichard le remarque et qu’elle le prenne mal. Elle a un caractère assez…

- C’est une vieille peau ! Avec une grande gueule édentée. Et rebelle en plus. Je suis bien content qu’on lui ait confisqué tout son matériel.

- Elle ne l’a pas bien pris.


Lefort ricana en faisant le tour du véhicule. Il posa son pied sur la roue de la charrette arrière puis attrapa une vieille grenade coincée entre deux bouteilles de vins.

- Vous avez vu l’arsenal ? Tout piqué aux allemands. Je suis persuadé que la moitié des armes ne marche pas.

- Il paraît qu’elle entretenait tout.
- Cette vieille est une folle. C’est un miracle que personne ne soit tombé sur tout ça avant, elle aurait fait de la taule. Entre parenthèse, je n’aurais pas voulu partager la même cellule.

- C’est pas faux.


Un spasme de rire secoua Lefort. Il s’assit sur la place conducteur du Side et dévisagea son subalterne. Ce dernier avait les yeux fuyants.

- Que se passe-t-il, Jérémy ? demanda-t-il d’une voix condescendante. Je vous sens ailleurs. C’est cette apocalypse qui vous rend si nerveux ?

Le caporal posa ses mains sur l’avant du véhicule et plongea son regard dans celui de son supérieur.

- Les gens du village ne nous aiment pas.

- Ça c’est pas un scoop. Depuis qu’on est dirigés par des enfoirés de gauchistes, l’Armée n’est pas en odeur de sainteté. De toute façon, c’est nous qui avons les armes. Donc l’autorité. Nous mènerons ce village d’une main de fer et nous survivrons tous à ces saloperies de zombies. Et s’il faut emmener à l’échafaud quelques rebelles ou déserteurs, ce ne sera pas un problème.
- Vous vous rendez compte de ce que vous dites ? clama Jérémy. Les gens seront à jamais choqués par l’exécution du gamin ! Le peu de personnes qui pouvait nous soutenir, vous l’avez perdu à cet instant. Même nos propres soldats commencent à…
- De quel droit vous parlez ainsi à un supérieur !? tonna Lefort. N’oubliez pas que vous êtes sous mon commandement et je ne tolérerai pas un tel comportement. Maintenant, rompez, avant que je ne vous foute au cachot pour insubordination !


Le caporal serra les dents et effectua le salut militaire. Il s’en alla vers la porte de la grange lorsqu’une détonation retentit, suivie d’une autre. Lefort quitta à la hâte le Side-car, poussa le battant et se rendit dehors, arme au poing, accompagné de Jérémy.

- Des zombies dans le village ? demanda Tallier.

- Je n’en sais rien. On dirait que ça vient de la mairie.


La grange était à l’autre bout d’Esperance, et il fallut bien trois minutes de course aux deux militaires pour se rendre vers la place principale. Une fois arrivés sur les lieux, ils virent un spectacle des plus étonnants : Germaine était montée sur un banc, bourrée, et elle tenait une mitraillette dans une main et une bouteille d’alcool dans l’autre. Elle insultait les militaires en ponctuant chaque phrase par un coup de feu tiré en l’air. Les villageois formaient un cercle autour d’elle tandis qu’une dizaine de militaires la mettait en joue.
- Bande de sous-merdes ! braillait-t-elle. Soldats de mon cul ! Z’avez que des spaghettis dans le calbuth ! Z’ont fière allure ces trous-de-balles en treillis ! La seule victime qu’ils ont fait depuis qu’j’ai posé les sabots dans vot’ bled, c’est un pôv’ gamin qui avait rien fait de mal. Ah ça, ils sont pas près de dégommer du mort-vivant, les kakis !

Les villageois applaudirent et sifflèrent bruyamment. Les militaires se dévisageaient, ne sachant quelle décision prendre. Lorsque Lefort et Tallier arrivèrent à hauteur de la foule, Germain invectiva le sergent :

- Alors le p’tit gradé de mes couilles… on vient faire la fiesta ? On aurait bien sorti le pâté et les chips, mais vos trouffions ont tout mis sous clef. Si ça vous emmerde pas de piquer quelques carottes dans un jardin, je vous les coupe en lamelle et on se fera un gueuleton, genre un apéro presque parfait.


Ovation de la foule. L’un des soldats, en voyant venir son supérieur, se précipita vers lui.

- On la met en arrêt ? On la bute, sauf votre respect, sergent ?

- On va d’abord…

- Vous allez faire quoi, sergent ? coupa Germaine en s’enfilant une rasade de gnôle. Z’allez m’buter comme le gamin ? C’est ça la bravoure militaire ?

- Taisez-vous, madame Pichard ! hurla Lefort. Je vous ordonne de vous…

- Mais je t’emmerde, Lefort ! J’te pisserai sur la gueule si j’pouvais !

Rouge de colère, le sergent pointa son arme en direction de Germaine, qui leva les mains en rotant.

- Vous allez payer cette rébellion, madame Pichard !

- Mais tire donc, pine d’oursin ! Montre à tout le monde comment tu arrives à buter une vioque ! Ton jour de gloire est arrivé, marcheur au pas d’oie de mes deux ! Chuis sûr qu’t’es tellement une gonzesse que tu pourrais même pas me battre au bras de fer !


Le sergent baissa son arme et fut pris d’une quinte de toux qui se transforma en rire. Il rangea son arme à la ceinture et montra du doigt Germaine.

- Au bras de fer ? Du haut de vos quatre-vingts ans, je suis certain que je vous bats avec un seul doigt.

- Et bien prouve-le, ducon ! beugla Germaine en retroussant sa manche droite. Si tu me bats, je fous le camp en te laissant toutes mes armes. Par contre, si je t’asmate, tu plies les gaules avec tes trouffions et tu vas parader à Montcuq-sur-la-commode. Ça te tente, vieille branche ?
- Entendu, répondit Lefort, amusé. Je dois reconnaître que vous avez un certain panache, madame Pichard. Il est onze heures du matin, je vois que vous avez déjà pas mal picolé, aussi je vous propose de régler ce petit différent vers seize heures, le temps de cuver. Comme ça, vous ne pourrez pas m’accuser de tricherie.


Germaine but une gorgée et s’essuya les lèvres en remontant le bas de sa robe. Tout le monde détourna le regard et ceux qui ne l’avaient pas fait le regrettèrent aussitôt.

- Parfait ! dit Germaine. Faites donc une p’tite sieste, je ne voudrais pas vous démonter en trois secondes.

- Par contre, reprit Lefort, j’apprécierais que vous me donniez cette arme. Je ne sais pas où vous l’avez volée mais…

- Tiens ducon ! interrompit la vieille en lançant la mitraillette au sol. De toute façon, y’avait plus de balles.

Un des miliaires se saisit de l’arme et vérifia le chargeur, qui était en effet vide. Lefort dévisagea la mère Pichard d’un air moqueur puis tourna les talons. Il donna quelques ordres aux soldats puis disparut de l’endroit. Tallier était resté avec les villageois et il aida Germaine à descendre du banc. Les autres militaires se dispersèrent.
- Ça va ! protesta-t-elle. Chuis pas impotente. Va plutôt me chercher de la gnôle, je vais être à sec.

- Vous ne devriez pas boire, sermonna le caporal, vous n’avez que quelques heures pour vous refaire une santé.

- Va me chercher de la gnôle, bondiasse ! Faut pas que mon taux d’alcool descende trop, sinon j’vais choper la gueule de bois. Et discute pas, t’es pas équipé pour !


Dans un réflexe forgé par trois ans d’Armée, Tallier fit le salut militaire et se précipita dans une maison proche à la recherche d’une bouteille. Germaine en profita pour saisir le maire par le bras et elle le força à marcher avec elle le long du chemin qui entourait la place du village.

- Écoutez, monsieur le Maire. La confrontation de cette après-midi sera primordiale. Quoiqu’il arrive, je vous prierai de ne pas intervenir.
- Que comptez-vous faire exactement ?


Germaine lui lâche le bras et lui montra son biceps droit du bout des doigts :

- Je compte gagner un bras de fer ! Et dites bien à vos administrés de me soutenir. Qu’ils n’hésitent pas à huer les kakis !

Elle aperçût du coin de l’œil le caporal qui sortait de la bâtisse avec ce qui ressemblait à une flasque en verre. Elle abandonna Verlais pour le rejoindre.

- Mon dieu…, soupira le maire. Je crois que c’est foutu.


Et pendant ce temps, personne n’avait remarqué l’absence de Gilbert…

***


Le bruit fut sec et rapide et la tête du soldat retomba contre le sol, dans un angle improbable. Seth fit un tour complet sur lui-même pour voir si d’autres agents de Maar arrivaient dans la coursive. Personne. L’idée de voler un costume de la Fondation paraissait bonne, sauf lorsque l’on tombe sur un type particulièrement physionomiste qui dit ne pas vous reconnaître.

Seth attrapa le corps et le cacha derrière une porte qui servait à stocker les produits d’entretien, puis il continua l’exploration de la base. Comme il l’avait prévu, les plans qu’on lui avait vendus n’étaient que partiellement justes car le bâtiment s’enfonçait dans le sol sur plus d’une centaine de mètres. Pourtant Seth le savait. Il était déjà venu ici, il y a des dizaines de milliers d’années. S’il avait mis tant de temps à retrouver l’endroit, c’était que les lieux n’étaient pas recouverts de sable à l’époque. Ici fleurissait jadis un magnifique oasis, bien avant que son propre peuple disparaisse.

Seth tapota la poche arrière de son uniforme pour vérifier que le pass-card qu’il avait volé au soldat était toujours là. Puis il se faufila dans plusieurs couloirs, évitant de temps à autres des employés en costume, le plus souvent accompagnés de gardes de la Fondation Maar. La sécurité de la base révélait moins de protections qu’il attendait et il parvint enfin à un ascenseur en verre qui ne proposait que la descente. En bas, Seth savait que plus il plongerait dans les profondeurs, plus il s’approcherait de son objectif.

Il glissa la carte dans un lecteur, une lumière sur le métal passa du rouge au vert et la porte de l’élévateur coulissa sans un bruit. Seth entra dans la cabine et constata qu’il n’y avait que deux boutons dans l’ascenseur. Il appuya sur celui le plus proche du sol.


La cabine plongea à toute vitesse. Seth pouvait voir la roche millénaire qui défilait sous ses yeux, jusqu’à ce que des façades forgées apparaissent. Après trente secondes de descente, l’ascenseur s’arrêta et la porte s’ouvrit. Une tête étonnée et barbue se présenta dans l’ouverture et Seth bondit pour trancher la gorge du malheureux curieux.


Un couloir éclairé par des lampes aveuglantes se profilait devant lui. Le cœur de Seth battait de plus en plus fort : il approchait. Son destin allait prendre un tournant radical, il pourra enfin obtenir ce qu’il désirait depuis des temps immémoriaux.


Il voulut courir, se précipiter et ouvrir à la volée la porte métallique au bout du chemin, mais il avait également l’envie de savourer cet instant. Il posa donc un pied après l’autre, dans une marche cérémonieuse et parvint enfin devant l’ouverture d’acier. Il inséra la carte d’autorisation et la porte s’ouvrit. Seth fit trois pas en avant.


Il était en haut d’une passerelle métallique et un escalier filait plus bas vers un immense hangar, très haut et très large. Des dizaines d’hommes et de femmes en uniforme fourmillaient de partout, courant à droit et à gauche. Mais surtout, cinq grandes ombres recouvraient les travailleurs. Seth sourit et les détailla depuis sa position.

C’était cinq engins très anciens, identiques excepté la couleur, qui s’élevait sur vingt mètres de hauteur. Elles avaient une forme presque humanoïde, bipèdes, mais la forme de la tête rappelait plutôt une race reptilienne. Constituées d’un alliage inédit dans ce nouveau monde, elles semblaient constamment ruisseler, comme si ces machines avaient la faculté de transpirer. Seth savait que cela était dû à la nature même de la composition des engins, car le matériel « respirait » même s’il n’était pas vivant. Un métal organique, voilà l’une des plus grandes inventions de son peuple. Les bras des machines se terminaient par des mains mécaniques surmontées d’un ensemble d’engrenages discrets et multi-usage dont Seth connaissait l’utilité : lance-eau à haute pression, jet de flamme sous forme liquide ou non, ainsi que d’autres fonctions qui pouvaient rappeler les technologies actuelles. Les jambes puissantes, formaient un V dont les articulations filaient vers l’arrière, et la poussée était phénoménale. Les engins possédaient également une longue queue qui donnait un aspect encore plus reptilien ; Seth savait que les concepteurs avaient puisé leur inspiration dans un mélange de serpent et de salamandre en leur donnant une forme humanoïde et gigantesque.


Seth tremblait. Ce n’était pas la peur qui s’écoulait dans ses veines mais l’excitation d’un objectif sur le point d’être atteint ! Il frémissait. Il savait que le carnage qui allait suivre serait sanglant.

Attrapant son sabre recourbé dans la main droite et serrant la mitraillette dans la main gauche, il sauta de la balustrade et atterrit quelques mètres plus bas. Les employés se retournèrent, surpris, mais pas assez réactifs pour se réfugier. Seth fit feu. Il trancha quelques têtes, acheva deux femmes du bout de son canon et bientôt il se retrouvait seul dans le grand hangar. Vraisemblablement, personne n’avait eu le temps de donner l’alerte et il pouvait reprendre son bien, tant convoité.


Il marcha d’un pas sûr jusqu’aux machines et s’arrêta devant celle de couleur rouge. Il regarda la tête de serpent mécanique, qui faisait office de cabine de pilotage et esquissa un sourire. Il se remémorait la peur qu’éprouvèrent les premiers hommes lorsqu’ils firent face la première fois aux Makinas. De cette rencontre était née la première légende sur les dragons.

- Ne bouge plus connard, fit une voix derrière-lui. Et lève les mains.

***
616 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est

Les rayons du soleil matinaux passaient entre les barreaux de la cage en fer pour finir leur course sur le visage de Drevan qui ruminait. Le Voïvode ne lui avait laissé aucune chance de s’expliquer sur le massacre de ses hommes et le Comte de Manalitch en connaissait la raison : l’un des pilleurs de cadavres n’était autre que le cousin du Prince. Mircea ne fit preuve d’aucune pitié et voilà que Drevan croupissait dans une prison ambulante, tirée par des chevaux, changeant de campement à mesure que l’armée se déplaçait. Son statut avait tout de même été respecté, il avait obtenu une prison dans laquelle il était l’unique locataire. Même si Drevan aurait bien aimé un peu de compagnie. Il croupissait à présent à l’orée d’un bois, sans surveillance mais sans espoir de délivrance non plus. Le reste de l’armée se levait déjà pour se préparer au combat.

Il se retourna sur sa paillasse inconfortable et songea à sa femme. Son enfant devait être né, mais il n’avait aucune nouvelle de son village depuis deux mois. La guerre contre les Ottomans n’était pas propice à la prolifération de messagers chargés de missives non-martiale et il n’avait trouvé aucun volontaire pour effectuer l’aller-retour à Manalitch. Et il n’avait plus aucune chance d’en payer depuis qu’il était tombé en disgrâce. Même ses hommes l’avaient fui à l’exception de Mihail, son ami de toujours, qui venait parfois lui rendre visite entre deux escarmouches.


Drevan soupira et ferma les yeux. Il avait appris à dormir, quel que soit l’instant et le lieu. Que pouvait-il faire d’autre ? Le Prince n’avait pas statué sur son sort, mais il savait qu’une fois la guerre finie, il risquait la prison, voire pire.


Alors qu’il s’apprêtait à s’endormir, une ombre s’abattit sur son visage, lui coupant les rayons solaires. Drevan ouvrit les yeux et s’assit en position du lotus, faisant face au nouvel arrivant. Il sourit en reconnaissant Mihail, qui tenait une bouteille de vin et un pain entier dans les mains. Le Comte remarqua qu’en plus de son épée sur son flanc droit, il portait à présent une hachette attachée sur la gauche.
- Bonjour Mihail, dit Drevan.

- Bonjour, Comte. Je suis désolé de mon absence mais j’ai livré bataille sur l’autre rive du fleuve. J’ai vu mourir toute ma troupe mais l’ennemi a été repoussé vers ses arrières.
- Tu m’en vois ravi, grogna Drevan, dont l’issu de la guerre lui importait peu maintenant.


Une lueur de pitié s’afficha sur le visage de son ami qui lui tendit les victuailles au travers des barreaux.

- J’ai pu voler ça pour toi.

- Merci.


Drevan mordit dans le pain, cassant la croûte avec ses dents. Il prit trois bouchées et fit passer le tout avec une rasade de vin. Devant la voracité de son ami, Mihail lui saisit les poignets :

- Garde-en pour plus tard, tu ne sais pas quand tu remangeras.

- Tout m’est égal, reprit Drevan en se libérant de l’emprise de Mihail. Laisse-moi jouir de ces petits instants de plaisir.

- Ne mange pas tout ! ordonna Mihail d’une voix dure.


Les yeux du Comte s’agrandirent ; jamais son ami n’avait haussé le ton à son encontre. Quelque chose n’allait pas.

- Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, inquiet.


Mihail s’assit sur une grosse pierre. Il cherchait ses mots. Au loin, des chevaux hennissaient.

- J’ai des nouvelles, Drevan. Une missive de mon petit frère est arrivée hier. Je suis désolé, je n’ai pas pu te voir avant. La guerre a bien épargné Manalitch. Et tu es père.

- Pardon ? demanda Drevan qui avait pourtant très bien compris.

- Douchka, enfin, madame la Comtesse a accouché. D’un beau bébé apparemment. Un fils.

- Un fils ? répéta Drevan en essuyant une larme au coin de l’œil.

- L’accouchement s’est bien déroulé. Il n’a pas encore de nom car ta femme veut que tu lui en donnes un. 

- Apporte-moi de quoi écrire et je te donnerai les instructions.

- Attends mon ami, dit gravement Mihail en levant une main.


Il se mit debout et s’approcha de Drevan. Il gratta sa barbe qu’il n’avait pas rasée depuis une semaine.

- Mircea t’a condamné à mort. Je l’ai entendu en passant devant une tente des officiers. Je ne sais pas quand tu seras pendu, mais je pense que ce sera après la guerre.

- Mon Dieu ! blêmit Drevan. Mais pourquoi ? Je n’ai fait que punir des détrousseurs de cadavres.

- Comme tu le sais déjà, l’un était le cousin de Mircea. Et un de ceux que tu as tué était… son amant. Et même si la chose tente de rester secrète, ça s’est ébruité. Mircea nie évidemment d’être inverti mais déjà des chants se moquant du soldat et du Voïvode s’entonnent dans les campements.

En rugissant, Drevan secoua les barreaux de sa cage. Une fureur s’était emparée de lui et le parcourait tout son être. Mihail lui attrapa la manche par une ouverture et le tira de toutes ses forces vers lui.

- Drevan ! Écoute-moi !

- Non ! gémit le Comte. Mon fils… ma femme… je veux les voir.

- Écoute-moi, nom de Dieu. Il y a pire que ça ! Pourquoi tu crois que je suis venu t’avertir ?


Drevan se calma, son ami le lâcha et le Comte s’assit en tailleur. Mihail regarda autour de lui et constata que personne ne les remarquait. Il sortit sa hachette et s’acharna sur la chaine qui retenait Drevan captif. Après quelques essais, un maillon céda et la porte en fer s’ouvrit. Mihail saisit son compagnon d’infortune et le fit sortir.

- Drevan ! Tu seras considéré comme hérétique. Mircea fera tout pour ça. Il s’achètera une pureté au prix de ta vie. Mais il y a pire. Il prévoit d’annexer Manalitch pour le donner à l’un de ses oncles.

- C’est impossible ! nia le Comte, effaré.

- Si. Une troupe est partie hier matin. Tu as déjà une journée de retard. Et crois-moi que lorsque Mircea décide de prendre un village d’hérétique pour son compte, cela se fait souvent dans le sang. Les villageois, ma famille, ta femme, ton fils… les hommes de Mircea ne sont pas des tendres. J’ai deux chevaux à côté. Tu pars en avance et je tenterais de faire diversion quelques heures. Dès que tu seras suffisamment loin, je tâcherais de combler notre écart. Chevauche jours et nuits si tu peux, réunis les hommes qui restent au village et organise la déf…

Une flèche traversa la nuque de Mihail pour ressortir par la gorge, aspergeant de sang Drevan. Des voix s’élevèrent autour du Comte, qui reposa délicatement le corps sans vie de son ami. Il s’empara de son épée, une flèche se planta devant son pied, puis il courut vers le nord. Il traversa un taillis et vit les deux chevaux attachés par Mihail. Du tranchant de la lame, il coupa les cordes, monta sur le cheval noir et fouetta du pied l’autre animal qui partit dans la direction opposée.
***


La foule se massa sur la place du village, aussi bien militaires qu’habitants.  Une grande table en bois avait été dressée sous l’arbre avec deux chaises, face-à-face. Les soldats montraient des signes de nervosités et Tallier fut obligé de leur donner la consigne de ne pas intervenir en cas de provocation des villageois. Les rapports déjà tendus n’avaient pas besoin de l’être plus.


Mais de leur côté, les habitants d’Esperance ne disposaient d’aucun ordre de la part de leur maire, qui regardait la scène depuis un banc adossé à l’arbre. Verlais tapait du pied le pavé, essayant vainement de juguler son stress. Tout reposait sur la force d’une vieille dame contre un militaire surentraîné. Il y avait de quoi s’inquiéter tout de même ! Germaine lui avait demandé de briefer les habitants pour qu’ils sifflent les militaires, mais il n’avait pas respecté la consigne ; ils étaient déjà bien assez remontés sans cela et le maire ne voulait pas mettre de l’huile sur le feu.


Une clameur s’éleva de la foule. Le sergent ouvrit la porte de la mairie et marcha jusqu’à la table du duel, sous les huées des habitants. Lefort se nota mentalement qu’il ferait payer cet affront, une fois le bras de fer gagné. Il s’assit à la table et l’attroupement se fit de plus en plus silencieux, jusqu’à se taire complètement. Lefort scruta autour de lui : « Où est madame Pichard ? clama-t-il. Elle déclare forfait ? Il est seize heures et je ne vois personne en face de moi. ».


Des gorges se raclèrent, des yeux se baissèrent et Verlais sentit monter une pointe d’angoisse. Que faisait Germaine ? Elle avait peut-être décidé d’abandonner, comme le suggérait Lefort. Ce dernier se gargarisait de l’absence de la vieille. Il retroussa sa manche droite et découvrit un bras bronzé mais surtout musclé.
- Alors ? cria-t-il en défiant du regard l’assemblée. Il y a-t-il un habitant qui veut régler ça au bras de fer ? À l’ancienne, comme le voulait madame Pichard ?


Les habitants se murèrent dans un silence de mort. Lefort jubilait :

- Je vais donc déclarer le forfait des habitants. Vous n’avez toujours pas compris que c’est l’Armée qui vous sauvera ? On vous protège, vous nous nourrissez ! On vous tient à l’abri des zombies et c’est tout ce que vous trouvez comme remerciement ? La défiance ! La rébellion ! Où êtes-vous allés chercher des comportements comme ceux-là !?

- Dans ton cul ! hurla une voix aigrelette au loin.


Lefort leva les yeux vers l’arrête gauche de la face de la mairie et le reste l’imita. Germaine était accoudée contre le mur, une bouteille à la main. Elle essaya tant bien que mal de remettre le bas de sa robe en place en maugréant.

- Bondiasse ! J’avais pas, hic, vu l’heure, mes cons. Excusez-moi du retard, mais fallait, hic, que je vide l’eau des olives avant de m’pointer. J’ voulais, hic,  pas m’pisser dessus en battant l’autre trou-du-cul au bras de fer. Vous savez, à force de pousser.

 - Madame Pichard ! protesta le maire. Vous êtes ivre !
- Ah ben t’es moins con que t’en a, hic, l’air.


Elle se fraya un chemin en zigzaguant dans la foule, sous les regards amusés des militaires. Elle arriva vers la table, en face de Lefort. D’une manière langoureuse pour elle, mais écœurante pour le reste, elle se passa  langue sur les lèvres en  faisant un clin d’œil à son adversaire, qui grimaça.

- Alors, mon bon militaire… on vient s’faire, hic, ramoner le conduit devant tout… tout le monde ?


Le sergent se tenait le ventre, tant la situation le faisait rire. Les villageois serraient les poings. Germaine s’assit sur la chaise qui lui était dédiée, déposa délicatement la bouteille d’eau-de-vie sur la table et retroussa ses manches. Elle posa son coude sur le bois et défia du regard Lefort :
- Prêt à se prendre la pâtée du siècle, soldat ?

- Prêt ! confirma l’autre en serrant la main de la vieille.


Les deux adversaires se dévisagèrent. Leurs avant-bras joints formaient un « V » inversé parfaitement vertical à la table.

- 3…, décompta la vieille.

- 2… continua Lefort.

- 1… proposa Germaine

- Ready ! lança le sergent.

- Raidi ! confirma la mère Pichard dans un anglais approximatif.

Les muscles se gonflèrent, les visages, ridés ou non, se crispèrent et les deux camps poussèrent sur leur bras droit. À la grande stupéfaction du public, Germaine avait le dessus sur le militaire et la main de Lefort n’était qu’à quinze centimètres de la surface de la table. Galvanisés, les villageois hurlèrent de joie et criaient le nom de Germaine à tue-tête. Lefort, au début surpris par la force improbable de son adversaire, redressa son bras et remonta jusqu’à la verticale. Il y avait égalité parfaite et pendant vingt secondes, les membres ne bougèrent pas. La tension montait au sein du public et les encouragements fusaient de tous les côtés et des deux bords. Lefort se racla la gorge à plusieurs reprises, cachant vainement une surprise de circonstance, tant il avait été certain auparavant de battre Germaine en l’espace de trois secondes.

Verlais n’en revenait pas ! Comment une vieille bique comme la mère Pichard pouvait tenir la dragée haute à un militaire soumis à un entraînement physique quotidien ? La chose était improbable !


Ils restèrent immobiles, les dents serrées, le visage fermé, grimaçant et les bras tremblants. Puis, mue par une force puisée au fond de lui-même, Lefort poussa sur son poignet, faisant passer la balance à son avantage.

- Alors madame Pichard, souffla-t-il, il semblerait qu’on va perdre son petit pari. Je dois avouer que je ne m’attendais pas à une telle puissance de votre part.

- Le muscle n’est rien, répondit Germaine en faisant une moue, ce qui compte, c’est la force de la volonté.

- Vous pourrez dire ce que vous voulez, mais la force est tout de même le facteur le plus important.

- Tu vas voir, tête de con !


Le bras de la vieille était sur le point de toucher la table, malgré les encouragements des villageois. Avec l’énergie du désespoir, elle attrapa de sa main libre la bouteille à côté, tira le bouchon avec le peu de dents valides qui lui restaient et s’enfila le reste de la gnôle d’un trait. Elle rota.

- Vous picolez en plus ! s’exclama le sergent. Vous ne voulez vraiment pas gagner.

- Tu vas voir ce qu’est la volonté, sergent de mes deux !


Elle plissa les yeux et puisa dans ses réserves. L’alcool atténuait la douleur et elle parvint à remonter son bras à la verticale. Autour d’elle, les acclamations fusaient. Les habitants d’Esperance n’en revenaient pas que la vieille retrouve l’égalité, alors qu’elle était sur le point de perdre le bras de fer. Ce revirement de situation ne plut pas à Lefort qui poussa également de toutes ses forces, faisant baisser les mains de son côté de quelques centimètres. Les soldats encouragèrent alors leur supérieur avec véhémence, sous les huées des villageois. Le dos de la main de Germaine frôla le bois lorsqu’elle adressa un sublime sourire édenté à son adversaire :
- Ben alors, pine d’huître ? T’as de la compote dans le biceps ?
- Vous feriez mieux de…


Lefort ne put finir sa phrase car déjà sa main se redressait à la verticale, pointa le zénith puis passa de l’autre côté. Il n’était plus qu’à dix centimètres de la défaite. Et le fait de voir ricaner la vieille n’arrangeait pas les choses. Il était en train de perdre sur le point psychologique et il savait que cette bataille avait au moins autant d’importance que le physique, malgré ce qu’il voulait faire croire. Les gens hurlaient autour d’eux, surpris par ce retournement, et même les soldats se rapprochaient de la table pour lancer des encouragements vindicatifs. La main de Lefort s’abaissa encore de quelques degrés tandis que Germaine semblait calme et sereine. Encore deux ou trois centimètres et l’affaire était bouclée pour la vioque qui en sortirait gagnante.


Soudain, sans prévenir, Lefort donna un coup de pied sous la table dans le tibia de Germaine qui lâcha un juron. Surprise, elle se déconcentra et le sergent poussa sur son avant-bras et fit basculer les membres en un demi-arc de cercle de l’autre côté, jusqu’à ce que le dos de la main de la vieille touche le bois. Il lâcha les doigts de son adversaire et se redressa, faisant tomber au passage la chaise sur laquelle il était assis.

- J’ai gagné ! Maintenant nous allons reprendre les choses où elles en étaient !


La foule s’avança en hurlant, des noms d’oiseaux fusèrent de partout. Les villageois étaient en colère et n’acceptaient pas la défaite de Madame Pichard. Les soldats pointèrent leurs armes devant eux, prêts à faire feu. La voix de Germaine couvrit le tumulte de la place principale :

- Tricheur ! Vous êtes un tricheur, Lefort !


Les habitants d’Esperance se turent d’un seul coup, attendant la réponse du sergent. Ce dernier sortit son pistolet de son holster et pointa Germaine.

- Vous avez perdue, la vieille. Acceptez-le !

- Vous avez triché ! clama le maire, comme s’il venait de sortir de sa torpeur. Tout le monde a vu le coup de pied sous la table !

- Et alors, rétorqua Lefort !? Le bras de fer n’était pas assujetti aux règles des Conventions de Genève, que je sache.

- Est-ce une raison pour ne pas avoir le sens de l’honneur !? cria Germaine. Ah ils sont beaux les kakis ! Si on avait eu les mêmes trous-du-culs en quarante-trois, ça fait longtemps que notre Président de la République serait une Chancelière et que le plat national aurait la gueule d’une choucroute !

Lefort tira un coup en l’air et le silence revint sur la place. Un corbeau coassa puis s’envola et le sergent baissa son arme :

- Tous les villageois seront enfermés dans la salle principale jusqu’à nouvel ordre.

- Pardon ? s’offusqua Verlais. Et pour quelle raison ?

- Pour insubordination.

- Mais nous ne sommes pas militaires ! cria quelqu’un dans la foule.

- Ce sont les ordres ! glapit le sergent. Je vais vous passer le goût de la rébellion, moi. Et puisque vous mettez de la mauvaise volonté, vous nous servirez le repas ce soir à mes hommes et moi et vous jeûnerez jusqu’à demain matin. Le premier que je vois prendre un quignon de pain, il aura du plomb dans le ventre en complément !


Les dents serrées, le cœur lourd, le caporal Tallier aida ses camarades de combat à enfermer les habitants d’Esperance dans la grande salle principale. 
***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Le canon de l’arme était posé sur sa nuque. Seth n’était pas effrayé, il présentait même une sérénité déconcertante. Andrew fit un pas en arrière, puis un autre, tout en tenant en joue son chef. « Retourne-toi. ». Seth s’exécuta et fit face à celui qui le menaçait. Andrew lui ordonna de se mettre à genou et Seth obéit.

- Garde les mains en l’air ! Qu’il ne te vienne pas à l’esprit de me lancer l’un de tes couteaux en céramique.

- Donc il y a un autre traître dans mon équipe. Voilà pourquoi l’infiltration ne s’est pas déroulée comme prévue…

- Qu’importe la somme que tu me payes, ils m’en offrent systématiquement le double.

- Un véritable mercenaire, ricana Seth. À l’ancienne ! À quel moment es-tu passé à l’ennemi ?

- J’étais déjà dans la Fondation lorsque tu m’as recruté. Je tiens plus de l’espion que du traitre. Évidemment, tout dépend de la perspective…


Andrew s’assit en face de Seth, à une distance raisonnable. Il sortit une cigarette et l’alluma. Le bruit de briquet résonna dans l’immense hangar. Puis il lança son paquet de clopes à Seth qui en prit une.
- La dernière cigarette du condamné ? rétorqua malicieusement Seth.

- Il y a des chances. Tu veux du feu ?

- Pas besoin.


Le prisonnier pointa son index droit vers le haut, à hauteur de son menton. Une petite flamme apparut soudainement sur son doigt et il alluma sa tige de nicotine. Andrew ne put cacher sa surprise :

- Pyrokinésie ? Encore une chose que je ne savais pas. Pourquoi tu ne t’en ais pas servi pour t’évader de prison ?
- Tu ignores beaucoup de choses sur moi.

- La Fondation ne m’a donné que les informations qu’elle souhaitait me concéder. Tu serais une sorte de guerrier invincible, si j’ai bien compris.

- Pas invincible. Immortel ! La nuance est importante.

- Et tu as quel âge ?

- Pour te donner un ordre d’idée, j’ai posé la première pierre de la première pyramide construite par les hommes.

- Celle de Khéops ?

- Non, celle-ci est assez récente. Je te parle d’une autre, qui est maintenant perdue à jamais sous le sable du désert.


Un sifflement de surprise s’échappa entre les dents d’Andrew. Il se gratta le haut du crâne avec le canon de son flingue, tout en dévisageant son captif :

- Tu étais présent à la crucifixion du Christ ?

- Non ! J’étais en Chine. D’ailleurs, la date de sa mort est fausse. Mais si tu veux du sensationnel, j’ai tué Attila et j’ai couché avec Jeanne d’Arc.

- La Pucelle !? Tu t’es tapé La Pucelle !?

- Disons qu’elle l’était avant de me rencontrer.

- Mais pourquoi un type aussi vieux que toi, avec des capacités supérieures, n’est pas devenu le maître du monde ?

- Je l’ai été… un temps. On m’appelait Caius Iulius Caesar . C’était une époque où je pensais que la conquête de la Gaule pouvait me permettre de retrouver ce qui m’appartient de droit. Il y a une pyramide près de Nice et une autre en Bretagne. Mais elles étaient vides…
- Tu veux me faire croire que tu étais César ? Le Grand César ?

- Entre autre…

- Mais il a été trahi et tué par ses sénateurs !

- Comme quoi la trahison est une chose qui me suit toute ma vie. Et ce n’est pas moi qui suis mort ce jour-là. Si la postérité laisse à penser que mon corps repose à Rome, il s’agit en réalité d’un marchand ambulant qui n’a pas eu de chance.

- Et pour tes oreilles ? De longs appendices comme ça, ça ne passe pas inaperçu…

- Avec un bon camouflage, des casques et quelques graissages de pattes. Cela dit, je suis moi-même surpris qu’aucune statue de Jules César ne comporte des oreilles comme les miennes.

Les cigarettes se consumaient et la fumée entourait les deux interlocuteurs dans un nuage de nicotine. Andrew tira encore une bouffée et pointa du doigt les gigantesques machines derrière lui :

- C’est ça que tu cherches ? C’est ça ton objectif depuis des siècles ?

- Les Makinas. Les engins de guerre créés au sein-même d’Atlantis. J’ai arpenté la Terre dans toutes les directions pour les retrouver.


Andrew fut pris soudainement d’un rire irrépressible. Cela amusa Seth :

- Qu’est-ce qui te fait autant ricaner ?

- Le fait que tu te tapes des millénaires à trouver ces saloperies de machines et le jour où tu mets la main dessus, tu tombes sur un type comme moi. Ce n’est quand même pas de chance !
- Comme je te l’ai dit, la trahison, je maîtrise.


Un frottement métallique crissa dans le hangar et Andrew tourna la tête dans tous les sens pour en connaître l’origine. Son visage changea de couleur lorsqu’une barre de fer se planta dans son dos et ressortit par le ventre. Un filet de sang coula de sa bouche et il roula sur le flanc, les yeux écarquillés. Seth se redressa doucement et affronta le regard du mourant :

-Pyrokinésie, lévitation… mais j’avoue avoir un faible pour la télékinésie. Déplacer des objets par la seule force de la pensée est quelque chose de grisant. Confucius était du même avis que moi, même s’il n’arrivait qu’à soulever des feuilles mortes…
***


La porte de la mairie se referma dans un claquement sec, laissant l’intégralité des villageois dans la grande salle qui faisait office depuis quelques jours de lieu de réunion où l’on servait également les repas communs. Un soldat gardait la cuisine, empêchant quiconque de venir se restaurer, comme l’avait promis Lefort. Un autre militaire surveillait la sortie. Les habitants d’Esperance se tassaient dans la pièce en baissant les yeux. Verlais tentait de rassurer quelques administrés, mais la tension était palpable. Germaine était assise dans un coin et roulait une cigarette. Lorsqu’elle l’alluma, le maire vint à elle, sous les yeux accusateurs de la populace :
- Madame Pichard ? Je n’ai pas saisi quel était votre plan.

- Le plan, c’est de récupérer mon matos.

- Mais vous avez perdu au bras de fer !

- Ça c’est pas de pot ! Notez, m’sieur le maire, que si cet empaffé n’avait pas triché, j’aurais gagné.

- Lefort ne perd jamais ! Vous auriez dû le deviner !

- Oui mais moi je gagne toujours, répondit Germaine en faisant un clin d’œil.


Le garde qui faisait le planton devant la cuisine fit quelques pas en avant, la main sur son arme :

- Hé ! cria-t-il. Le sergent a dit de fermer vos gueules. Vous êtes punis jusqu’à demain matin. Alors je ne veux pas un mot.

- Va toucher le cul de ton sergent ! beugla la vieille.


Le soldat devint blême et la salle silencieuse. Verlais serra les poings, maudissant la verve de Germaine. Le militaire marcha d’un pas lourd vers l’octogénaire et la saisit par le col. Ils étaient nez-à-nez. Le maire voulut s’interposer, mais un des villageois le retint par le bras.

- Alors vieille peau, maugréa le militaire, on veut encore jouer les rebelles ?

- C’est mieux que d’obéir à une espèce de taré congénital, répliqua Germaine sur le même ton.

- Attention la vioque ! Ne me cherche pas ! Chuis un fou moi, j’ai du mordant !

- Et moi donc !


Germaine enlaça le soldat par le cou et planta le peu de dents qui lui restaient dans la gorge. Les yeux du militaire s’agrandirent mais avant qu’il ne puisse réagir, la mâchoire de la vieille lui avait arraché la pomme d’Adam. Elle s’écarta, laissant le malheureux appliquer ses mains sur la plaie béante. Il mourut en quelques secondes, tombant sur les genoux puis s’affaissant sur son ventre. Deux femmes crièrent d’effroi et Germaine, essuyant le sang de sa bouche, leur lança un regard noir. Elle attrapa la mitraillette du mort qu’elle lança à Verlais, attrapa son pistolet qu’elle avait caché sous sa robe puis se rua vers la porte d’entrée. Elle ouvrit cette dernière et tira trois balles dans le dos du militaire qui surveillait la sortie. Elle fouilla le cadavre pour récupérer un autre pistolet ainsi que la mitraillette et lança le tout dans le hall de la mairie.

En panique, Verlais lui saisit le coude. La peur se lisait dans ses yeux :

- Mais qu’est-ce que vous foutez ?

- Vous voulez votre village ? Et bien il va falloir le gagner. Dans quelques secondes, les trouffions vont se pointer et il va falloir résister. Vous vous barricadez et vous tenez vos positions.

- Quoi ! Mais ils sont mieux armés que nous, on ne tiendra pas longtemps.

- Si mon couillon de neveu est toujours en vie et s’il a entendu le signal, les trois coups de feu, il est en train de renverser la tendance…

- Ça fait beaucoup de « si », Madame Pichard.

- J’ai tenu un bar en quarante-quatre avec seulement trois types contre toute une compagnie de schleus ! Et on avait qu’une arme à feu. Maintenant je file foutre la merde dans le village et vous, vous résistez ! Capice !?
Sans attendre la réponse du maire, Germaine se précipita dehors, son pistolet au poing et se faufila dans le crépuscule naissant…


Gilbert était au bout du rouleau ! Il s’était échappé du village il y a maintenant des heures et il avait faim ! Le pain donné par sa tante pour se caler une dent creuse ne fit pas long feu et malgré les recommandations de la vieille, il s’était enfilé son repas quotidien en une seule fois.


Sortir d’Esperance ne fut pas facile, car il avait été obligé de se cacher à maintes reprises pour ne pas tomber sur l’un des militaires en patrouille. Par chance, il ne croisa personne et son exfiltration se fit sans encombre. Le plus dur fut de trouver une faille dans la palissade pour sortir du village. Il n’en vit aucune et paniqua à l’idée de foirer le plan de sa tante, lorsqu’il tomba sur une échelle adossée au mur d’une grange, cachée sous une tôle. La fameuse « porte de sortie » de Verlais.  Il passa l’enceinte de bois avec son nouvel outil qu’il repoussa ensuite pour ne pas attirer l’attention. L’échelle retomba dans des feuillages et Gilbert avait prié pour que personne ne la remarque.


Germaine lui avait bien expliqué son objectif : attendre les trois coups de feu pour finaliser la manœuvre, mais il eut un doute vers seize heures lorsqu’il entendit le bruit d’une mitraillette. Il se décida de s’en tenir à ce que la vieille avait dit, sinon ce serait encore un coup à se faire engueuler.

Voler un camion ne fut pas non plus une mince affaire. Il avait déjà fallu en trouver un, et avec les clefs dessus s’il vous plaît ! La chance lui sourit vers dix-sept heures, aux abords de ce qui semblait une départementale. Deux voitures étaient au travers de la route et bloquaient la voie à une dizaine de véhicules, dont une camionnette de livreur. Gilbert avait prié le ciel et il fut exaucé car la clef était sur le contact.

Il prit sa respiration, démarra le véhicule et retourna rôder vers Esperance, mais suffisamment loin pour que les militaires ignorent sa présence.

Gilbert croisa quelques zombies et il se dit en son for-intérieur que le plan de Germaine pourrait bien marcher. Il passa une demi-heure à conduire, la tête sortant par la vitre abaissée en interpellant tous les mort-vivants qu’il pouvait croiser. Sans jamais passer la seconde sur le levier de vitesse, il déambula sur les routes et les chemins, accumulant des poursuivants par poignée, jusqu’à en obtenir une bonne cinquantaine qui grognait derrière le véhicule. Lorsqu’il eut le nombre qu’il pensait suffisant, Gilbert se gara à l’entrée d’une ferme qu’il avait auparavant repérée et coupa le moteur. La camionnette arrêta de ronronner sous une arche de pierre qui servait d’entrée. Une clôture barbelée entourait la propriété et les zombies, bloqués à la fois par l’arrière du véhicule et par la barrière de fils de fer, se tassèrent devant l’entrée. Gilbert ouvrit la portière, monta sur le capot puis sur l’arche et attendit, sous les regards envieux et les bouches salivantes d’un bon paquet de goules.

Il avait sorti son pain et patienta pendant des heures.

La nuit était sur le point de tomber lorsque trois coups de feu roulèrent dans la campagne. Le signal ! Il se précipita dans la cabine de pilotage, démarra le véhicule et fit un arc de cercle dans la cour de la ferme pour être certain de n’écraser aucun zombie, puis se rendit vers Esperance, à une allure de tortue. 
***

616 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


L’aube se levait sur le village de Manalitch. De fins nuages parcouraient le ciel saturé de teintes orangées. Un rayon lumineux descendait quelque part dans le bourg, comme si l’astre ancestral lui-même voulait indiquer la direction à Drevan.
Le Comte était affamé, épuisé et il toussait. Sa longue chevauchée dura dix jours, presque sans manger ni dormir. Sa monture était éreintée et menaçait de tomber de fatigue. La tête de Drevan se redressa et il vit une fumée noire s’élever au-dessus des maisons. Ce n’était certainement pas le four du boulanger qui diffusait cette écharpe noire et brunâtre. Des maisons brûlaient ! Drevan tira sur la bride de son cheval et contourna le village par l’ouest. Son épuisement était tel qu’il ne pouvait imaginer le moindre affrontement avec les soudards du Voïvodes. Il emprunta un petit sentier et prit la direction du château, plus en amont. Il fit galoper son cheval sur une bonne distance jusqu’à atteindre une côte escarpée où il fit ralentir sa monture. Il dépassa le grand chêne auprès duquel il s’était souvent amusé étant enfant et arriva devant les portes de son domaine.
Le pont-levis était abaissé et la grille levée. Mais aucun garde ne l’attendait. Drevan leva les yeux et remarqua une fumée s’échapper du donjon. Son cœur bondit dans sa poitrine et il donna un coup d’éperons à son cheval qui partit au galop pour arriver dans l’enceinte du domaine. Les murs extérieurs étaient noircis par les cendres et certaines dépendances avaient entièrement brûlé.  Mais le pire était les corps inertes qui jonchaient le sol, comme autant de pantins désarticulés.
Drevan sauta de son cheval et accourut vers l’un des cadavres. Il reconnut Salena, la vieille bonne qui lui fredonnait des chansons lorsqu’il n’était pas encore en âge de marcher. Le visage de sa nourrice semblait avoir été lacéré et son nez n’était plus qu’un amas de chair broyée. Comme si tuer les gens du Comte de Manalitch n’avait pas suffi aux hommes de Mircea, ils s’étaient acharnés sur ces malheureux. Drevan fit un tour sur lui-même.
Trois soldats chargés auparavant de protéger le château étaient adossés contre l’abreuvoir aux bêtes, décapités. Les têtes étaient empalées sur des tisonniers et exposées volontairement à l’entrée de la porte du donjon. Sur le point de défaillir, Drevan s’accouda à son cheval pour reprendre son souffle. Un renvoi de bile ne tarda pas à arriver et il vomit sur les pavés ancestraux. Sa femme ! Son fils ! Où se trouvaient-ils maintenant ?

Il cavala dans les escaliers du donjon puis passa au troisième étage par une porte dérobée qui débouchait derrière une tapisserie dans l’aile principale du château. Là encore, dans la grande salle à manger, les morts avaient pris rendez-vous pour un sommeil éternel. Le palefrenier gisait sur le sol, les yeux enlevés et écrasés à ses côtés à coup de bottes, et plus loin, encore un soldat décapité. Drevan passa par-dessus les corps pour rejoindre le dernier étage en montant un escalier étroit. Il arriva dans ses quartiers personnels, qui comprenaient une pièce d’écriture et sa chambre. La porte était ouverte et il s’avança à l’intérieur, épée en main. Les gardes avaient eu l’ordre, dans le cas improbable d’une attaque, de consigner Douchka dans cette salle et de la protéger au péril de leurs vies. Un soldat avec une vilaine blessure au ventre était allongé sur le lit nuptial de Drevan et de sa femme, mais en faisant le tour des lieux, le Comte constata qu’aucun danger ne le guettait. Il s’apprêtait à quitter la pièce lorsqu’un râle le surprit. Drevan se retourna et vit le garde remuer la main droite. Il s’élança vers lui et le força à s’asseoir. Le soldat cracha une bouillie de sang et ouvrit les yeux :

- Mon Comte… je…

- Calme-toi, Yuri. Que s’est-il passé ?

- Des hommes. Une vingtaine… aux couleurs de Mircea. Ils sont arrivés en nous faisant croire qu’ils apportaient un message. On les a laissés passer.

- Douchka ! Où est Douchka !? Où est mon fils ?

- Ils les ont emmenés, Drevan. Je n’ai rien pu faire.
- Où sont-il ? cria le Comte en secouant le mourant.

- Je crois qu’ils les ont emmenés dans la chapelle.


Sans un mot, Drevan laissa son garde agonisant et se précipita dans l’escalier. Il cavala dans les marches jusqu’à la porte qui menait dans la cour centrale qu’il défonça d’un coup de pied. Son angoisse était palpable, son visage avait blêmi sous l’effet de la faim, de la soif et de la peur. Il escalada un monticule qui dominait le château et sur lequel avait été dressé voilà trois cents ans une petite chapelle pour prier. Derrière, une falaise escarpée filait trente mètres plus bas.

Là encore, la porte était ouverte. Le cœur serré, Drevan avança dans le bâtiment. Les quelques chaises et bancs avaient été renversés et les vitraux brisés. Drevan exprima un soulagement lorsqu’il vit que nul corps ne jonchait le sol. Il fut sur le point de faire demi-tour lorsque quelque chose attira son œil sous l’autel. Une main.

Le temps avait suspendu son cours. Drevan sentit une boule d’impuissance grandir dans ses entrailles. Il marcha lentement vers l’autel, le contourna et découvrit l’horrible réalité : Douchka était allongée sur le dos, les yeux ouverts dans une agonie abominable et le visage meurtri d’ecchymoses. Elle était nue, ses vêtements avaient été déchirés et jetés à la hâte sur le sol. Son ventre présentait une plaie affreuse, laissant échapper une mare rouge et gluante. Le sang venait de coaguler, comme si le meurtre de Douchka venait de se produire. Aussitôt, dans sa plus grande horreur, Drevan remarqua les innombrables traces de liquide blanc qui tachaient tout le corps de sa femme. Non seulement elle avait été torturée, assassinée, mais également violée par plusieurs personnes qui s’étaient servis de son corps comme d’un vulgaire objet sexuel.


Un flot de bile sortit de la gorge de Drevan qui tourna la tête pour vomir sur l’autel. Un haut-le-cœur le secoua encore, jusqu’à ce que son regard s’arrête sur un détail qu’il n’avait pas vu jusqu’à présent : au loin, dans l’angle du mur, un tout petit corps sans tête reposait…
***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Les jambes tremblantes par des millénaires d’attentes enfin récompensés, Seth marchait dans le hangar en direction des énormes machines à l’allure organique. Il était fébrile, aucun mot dans le langage des humains ne pouvait exprimer la joie qu’il ressentait à cet instant. Il arriva à hauteur de la première Makina et leva les yeux vers le toit du bâtiment. La machine était majestueuse, s’élevant tellement haut que lui-même ne parvenait qu’au sommet de son talon. Tant de cycles, tant d’époques traversés, et enfin il allait pouvoir reprendre ce qui lui revenait de droit grâce à ses engins de guerre destructeurs, magnifiques armes ancestrales au savoir perdu.

Seth toucha la Makina du bout de ses doigts hésitants et aussitôt un déclic retentit. L’ouverture transparente aux reflets fumés de la cabine de pilotage, située sur la tête reptilienne, s’ouvrit. Puis la machine se posta à genoux et inclina la tête jusqu’au sol. Seth avait toujours eu l’impression que les Makinas étaient vivantes, même s’il savait que ce n’était finalement qu’un condensé de technologie oubliée maintenant. Il caressa les bords de la cabine et se cala dans le fauteuil à l’intérieur du crâne mécanique. Un mince filament sorti du tableau de bord garni d’idéogrammes que lui seul pouvait traduire et se logea à l’intérieur de son nez par la narine. Seth laissa faire, il savait que le maniement des Makinas passait par une fusion biomécanique entre le véhicule et son pilote. Il poussa un bouton sur la droite et la cabine se referma pour devenir totalement teintée du côté extérieur. Puis il enclencha une manette sur sa droite, celle qui servait à déclencher l’allumage de la Makina. Mais au lieu d’entendre le bruit bien particulier de la mise en route du système, il remarqua un scintillement sonore et électrique inhabituel.

Soudain, une violente décharge parcourut son corps. Il fut pris de soubresauts puis l’intensité du choc électrique se fit de plus en plus forte, à tel point que Seth arracha le filament de son nez. Il tâcha de reprendre son souffle, cherchant à comprendre la raison du dysfonctionnement lorsqu’une autre décharge, bien plus puissante, le projeta en avant sous l’effet de la douleur. La cabine s’ouvrit à cet instant et Seth tomba sur le sol, face la première.
Quand il ouvrit les yeux, il découvrit une paire de botte sous son nez. Il se redressa et constata immédiatement qu’il était encerclé par une quarantaine de soldats de la Fondation.  Il comprit qu’avec autant d’armes braquées contre lui, ses chances de survie ne se présentaient pas sous les meilleurs hospices. Un claquement de semelle le fit se retourner et il vit Andrew marcher dans sa direction, toujours avec la barre de fer fichée dans son ventre. Mais le mercenaire ne semblait même pas la remarquer jusqu’à ce qu’il décide de la retirer de ses deux mains, sous les yeux étonnés de Seth.
- Comment peux-tu être encore vivant ?

- Technologie Maar, répondit Andrew en laissant tomber la barre au sol. Éléments bioniques, armes corporelles cachées, je suis une espèce de cobaye de la Fondation. Et je dois t’avouer que ma nouvelle enveloppe me convient à merveille. Mais je crois qu’il est temps de t’emmener voir le grand patron.

Seth sentit quelque chose frotter son dos et une ultime décharge, bien supérieure aux précédentes, l’envoya au tapis.

Du sang. Du sang coulait du haut de sa chevelure pour finir en fine goutte sur le sol. Il avait arrêté de dormir. Le passé était le passé, il vivait maintenant le présent. Seth releva sa tête engourdie pour dévisager Salazar Maar qui le regardait également, tout en savourant son verre de vin. Il sentit une douleur sur le haut de son crâne et Salazar pouffa de rire en voyant sa mine déconfite :

- Ha haha ha ! Je comprends que vous ne soyez pas au meilleur de votre forme, Seth. Avec les décharges de nos bâtons et celle que vous avez reçu lorsque nous avons piégé les Makinas… mais je suis surpris de votre endurance.

- Pourquoi je saigne ? demanda Seth d’une voix pâteuse.

- Vous savez que vous avez pris dix fois le voltage nécessaire pour tuer un homme ? Je ne savais pas que les Atlantes étaient aussi résistants.

- Les A… les Atlantes ? hésita Seth. Je ne vois pas de quoi…

- Pas de ça entre nous, Saskal Docho Atalante ! ironisa Salazar. Je sais très bien d’où vous venez. Solon a gardé des traces de vous dans ces écrits, lorsque vous vous faisiez passer pour un prêtre égyptien. Mais il n’était pas dupe. On a retrouvé des portraits également, datant de la Renaissance. Il paraît que Léonard de Vinci vous trouvait très charmant.

- Cet inverti ! Toutes ses idées viennent de moi…

- On s’en serait douté. Dommage qu’à Atlantis, vous n’étiez pas un savant. Étant le dernier représentant connu de votre peuple, le transfert technologique aurait propulsé l’humanité vers d‘autres sphères.

- Vous ne le méritez pas ! maugréa Seth.

- Déclaration purement subjective, affirma Salazar. Pourtant, à force de vivre avec l’Homme, je me disais que vous auriez une certaine compassion pour lui.

- Je suis au regret de vous répondre par la négative. L’Homme est un parasite sur cette Terre.

- Oh je connais l’opinion des Atlantes à ce sujet ! clama le vieillard. Certaines reliques que nous avons pu décoder nous montrent le peu de mansuétude qu’avait votre peuple pour le mien. Vous avez même tenté de nous exterminer, si nos sources sont exactes.

- Mais vous êtes pire que des cafards ! Plus tenace que la moindre vermine.

- Si mes informations ne sont pas erronées, lorsque l’Homme a émergé de l’Afrique, l’Atlantide a lancé une vague d’assaut pour freiner notre expansion.

- Tout à fait.

- Mais, poursuivit Salazar, vous vous êtes heurtés à une force dont vous ignoriez l’existence. Vos Flying Saucers, les soucoupes volantes atlantes, se sont retrouvées face-à-face avec la machinerie Lémurienne.
- La Lémurie était un royaume caché ! siffla Seth. Nous pensions que ce n’était qu’une légende et qu’Agartha relevait de la simple farce. L’Océan Indien n’avait jamais accueilli de formes intelligentes jusque là.

- Il fallait regarder dans les entrailles de la Terre, mon cher prince. L’arrogance des Atlantes a été de croire que seuls eux-mêmes disposaient d’un savoir technologique.
- Vous parlez d’un passé antédiluvien, Salazar.

- C’est vrai. Tout le monde a maintenant oublié le conflit qui opposa l’Atlantide à la Lémurie, conflit qui annihila les deux camps pour les transformer à l’état de peuples nomades sans ressource, jusqu’à leur extinction.
- Tout le monde n’est pas mort, affirma Seth. Il me reste de la famille…

- Dans la Terre Creuse ? proposa Salazar. Encore faut-il que vous en trouviez l’entrée. Même les Nazis et maintenant nos système de navigation n’en ont trouvé la porte, enfouie sous des millions de tonnes de glaces. Et qui vous dit que les Lémuriens n’ont pas envahi le Royaume souterrain ? Après tout, ils sont troglodytes à la base.

- Il ne reste plus un Lémurien. Les Makinas les ont tous tués.

- Je me méfierais d’une telle affirmation, conseilla le vieillard d’un ton condescendant. Certaines vidéos étranges traînent sur internet et font écho de géants qui arpenteraient les terres d’Amérique du sud. Mais cela dit, je crois que nous nous éloignons peu-à-peu du véritable objectif de notre « réunion ». 
***


La camionnette défonça la porte du village et termina sa course dans un arbre planté par le grand-père de Verlais, également maire à l’époque. L’invasion des morts-vivants qui en découla fut suivie dans l’indifférence générale des militaires, trop occupés à prendre d’assaut la mairie. Des coups de feu éclataient dans le crépuscule tandis que Gilbert retirait sa ceinture sécurité en grognant. Il ouvrit la porte du véhicule et s’engouffra derrière l’arbre pour examiner l’avancée des zombies. Ces derniers, qui avaient poursuivi comme prévu la camionnette, investissaient le village, mais se dirigeaient vers Gilbert, étant la seule boule de chair vivante à une centaine de mètres à la ronde. C’est à cet instant qu’il comprit que le plan avait une couille ! Si personne n’était là pour cueillir les goules, ces radasses allaient forcement se rabattre sur sa gueule !
En lâchant quelques jurons, Gilbert galopa vers une grange laissée ouverte et ferma aussitôt la porte en tournant le verrou intérieur. Des gémissements lugubres arrivèrent à ses oreilles et déjà des mains décharnées tambourinèrent sur les planches en bois. Gilbert fit cinq pas en arrière quand il sentit une présence derrière-lui. Attrapant une fourche posée contre une botte de foin, il se retourna aussitôt et arma son coup. Mais il retint son attaque en voyant la silhouette qui avançait vers lui :

- Tata ?

- T’en a mis le temps, bougre d’emplâtre ! répondit une voix aigrelette.


Germaine se rendit à la porte et jeta un œil par le verrou. Elle vit une armée de zombies frapper contre le battant.

- Bien joué, congratula-t-elle. Je dois avouer que tu as été efficace, ce qui est inhabituel. Je suis extrêmement surprise, mon con.
- Sauf que j’ai pas bien pigé le plan, tata.

- Ouais, je savais que t’allais me dire un truc dans le genre. C’est pourtant pas compliqué. J’ai fait en sorte que les villageois soient à l’abri et que les kakis affrontent les zombies. Et c’est là qu’arrive la phase suivante, il faut amener les bouffeurs de chair devant les soldats, sinon les habitants vont se faire dézinguer par Lefort et sa bande.

- Mais si les militaires tuent les zombies, les choses vont en rester là où elles en sont.


La vieille posa sa main contre la porte puis tâta du bout des doigts le verrou :

- Les militaires vont quand même morfler. Et puis je serai là en soutien, en tâchant d’équilibrer les forces au maximum. Les villageois d’un côté, les zombies de l’autre et les kakis au milieu. T’as jamais vu Pour une poignée de dollars ?
- Et moi je fais quoi ?

- Vu comme t’es dégourdi, t’évites de te faire bouffer, ce s’ra déjà pas mal. Tu montes sur un toit et t’attends.

- J’attends quoi ?

- T’attends qu’il te pousse des ailes, ducon !

- Ah bon ? Mais comment je pourrais avoir des ailes qui…

- T’attends que la situation se décante, connard ! hurla Germain, agacée par son neveu. Maintenant on va pousser la porte de derrière, tu te casses et je m’occupe du reste. T’as compris espèce de taré !?

- Oui tata, dit Gilbert en baissant la tête de honte.

- Allez, amène-toi. Et t’as intérêt à taper un sprint à la Usher Bol.


Ils trottèrent vers l’arrière de la grange qui comportait une petite ouverture. Germaine passa la tête, vit qu’il n’y avait aucun danger et sortit doucement avec son neveu. Gilbert fit un signe de tête à sa tante et partit se réfugier dans l’une des maisons. Il s’enferma à double-tour. Plus loin, les armes à feu crachaient et crépitaient dans la nuit qui s’étalait dorénavant sur Esperance.


Arme au poing, Germaine fit le tour de la grange. La horde de zombie continuait de cogner contre la porte lorsqu’une des goules remarqua Germaine et grogna dans sa direction. Les coups cessèrent et toute l’armada de chair périmée se tourna vers la vieille. « Là ma grosse, murmura Germaine, faut pas patiner dans le purin ! ».


Elle attendit que toute l’armée des morts soit à cinq mètres d’elle puis fit demi-tour, en direction de la mairie. Elle ne courait pas, ne voulant pas distancer les zombies pour que ces derniers aient toujours un œil sur elle. Elle arriva vers le grand arbre qui jouxtait le bâtiment administratif et vit que tous les militaires étaient bien là où elle l’avait prévu. Lefort dirigeaient l’opération, caché derrière un 4X4 tandis que ses hommes faisaient feu contre les volets et les portes. Des centaines de trous s’étaient formés sur les murs et le bois. À ce stade, Verlais et ses administrés ne tiendraient pas cinq minutes de plus.

Germaine pointa son pistolet en direction de Lefort et tira. Tant pis pour l’élégance, la noblesse et l’esprit Coubertin, mais ils repasseront un autre jour. Touché à la tête, le sergent chuta sur le sol, sous l’œil surpris d’un des militaires qui se retourna vers Germaine. Lorsqu’il vit cette dernière, il cria en direction de ses compagnons qui firent volte-face aussi sec. Une volée de plomb frôla la vieille qui venait de se refugier derrière l’arbre. Les zombies n’étaient plus qu’à trois mètres et l’un se jeta sur Germaine qui esquiva. Sans prendre le temps de savoir si elle était mise en joue, elle s’enfuit. Quelques zombies hésitèrent à la poursuivre, mais entre une proie seule et une vingtaine de sacs de viande saignante, la troupe fit vite son choix…
En soufflant comme un bœuf, Germaine fit une courte halte en s’adossant à un tracteur. Les mitraillettes sifflaient dans la nuit et la lumière des canons éclairait Esperance. Depuis son point de vue, elle pouvait apercevoir le champ de bataille qu’elle venait de créer en emmenant une troisième armée dans l’affrontement initial. Sur la vingtaine de soldats, six ou sept étaient déjà tombés, assaillis par les zombies qui leur dévoraient les entrailles. Les goules, elles, avaient connues le plus de pertes, il n’en restait maintenant que la moitié, entre vingt et vingt-cinq spécimens.

Le caporal Tallier s’était échappé en haut de l’arbre et tirait de tous les côtés. À l’instar de la plupart de ses camarades, les balles des mitraillettes vinrent vite à manquer ; tuer un humain ou un zombie était deux choses différentes. Germaine se félicita d’avoir allumé le feu de la guerre entre les habitants et l’Armée, ces dernier ayant gâché une bonne partie de leurs munitions contre le bâtiment.

La vieille attendit encore quelques minutes pour assister à la fin de la bataille rangée. Comme elle l’avait supposé, le sol fut bientôt jonché de corps de mort-vivants ayant enfin rejoints leurs dieux respectifs. Il ne restait maintenant, outre Tallier dans son arbre, que deux militaires contre cinq goules. Germaine se rapprocha un peu du lieu de l’affrontement. Un zombie tomba lorsque la crosse d’un soldat lui explosa le crâne et un autre reçut un coup de couteau dans le front. L’un des zombies se jeta sur un grand roux et lui déchira à pleine dents la carotide. Son camarade tenta d’écarter le mort-vivant de son ami mais les deux autres se jetèrent sur lui. Il parvint à en tuer un avec son couteau, mais il ne fut pas assez rapide pour riposter contre la deuxième attaque. Quand Germaine arriva à leur hauteur, il n’y avait plus personne de vivant.

Trois balles, nettes et précises, suffirent à exterminer une fois pour toutes la fringale sanglante des goules. Germaine, malgré son âge plus qu’avancé et une légère myopie, tirait encore aussi bien qu’à ses douze printemps. Lorsque le champ de bataille ne fut plus que silence, Germaine pointa du pistolet Tallier, qui leva les mains bien en l’air, manquant de se casser la figure depuis le haut de son arbre :

- Alors caporal ? On fuit le combat ?

- J’ai plus de balle, répondit mollement Jérémy.

- On faisait comment en 43 ? On allait au contact, mon gars. J’peux te dire qu’j’en ai zigouillé du boche avec mon canif.

- Vous allez me tuer ?

- Disons que ta survie n’était qu’un petit bonus dans mon plan. Allez, descends gamin.

Tallier obéit et se laissa choir de l’arbre. Il atterrit en souplesse à côté d’un cadavre et se redressa en frottant son treillis éraflé par l’écorce. La porte de la mairie s’ouvrit et Verlais constata, incrédule, le nombre de corps devant son établissement. Germaine le héla en lui faisant signe de s’approcher.

- M’sieur le maire. Pointez votre cul ici.

- C’est sans danger ?

- Ben il va falloir réparer la porte de la palissade, mais sinon y a plus un kaki ni un zombie à l’horizon. Enfin (elle montra Jérémy du doigt), sauf si on excepte le caporal qui, je le devine, ne rêve que d’une chose : donner sa démission et participer activement aux travaux des champs.

- Si vous voulez bien de moi, dit doucement Tallier.


Tous les villageois sortirent de la mairie. Verlais apprit à Germaine qu’il y avait eu deux blessés dans l’affrontement mais qu’il n’y avait rien de grave. Les murs avaient rempli leur rôle de bouclier. Puis le maire se posta devant Jérémy et le dévisagea de haut en bas :

- Je t’ai vu depuis la fenêtre. Tu visais bien plus haut pour ne blesser personne.
- Je… je ne suis me suis pas engagé pour tuer des innocents. Et je crois que la majorité de mes anciens camarades avaient besoin de consulter un psychiatre.

- Tu me plais mon petit. Si les autres sont d’accords, on t’accepte ici-même. On a besoin de quelqu’un d’entraîné pour patrouiller.

- Et moi je n’ai pas besoin d’un traître, hurla une voix !


Lefort jaillit à l’arrière de Tallier, le saisit par la taille et lui entailla la gorge avec son couteau militaire. Un geyser rougeâtre ruissela de la plaie et le sergent laissa tomber son subalterne au sol. Germaine remarqua que son oreille droite avait disparu, certainement dû à la blessure qu’elle lui avait infligée auparavant. La foule poussa une clameur horrifiée et Verlais s’empara d’une mitraillette laissée sur l’herbe, visa Lefort et pressa la détente. Clic clic !! L’arme n’avait plus de balle. Lefort, en position défensive, jouait avec son couteau, menaçant de sa lame les villageois :

- Qui sera le prochain ? Qui veut prendre part à un beau combat au corps-à-corps, entre homme ?

- Rendez-vous, lança le maire. Nous sommes beaucoup trop pour vous !

Germaine tira un coup de feu en l’air et tout le monde se tourna vers elle. Elle désigna ensuite Lefort du bout de son canon : « Écoute-moi bien, sergent de mes deux ! Tu viens de tuer un innocent de trop. Maintenant, tu poses ton couteau de boucher, je pose le flingos, et ça va se jouer à mains nues, toi et moi. Ca te branche ducon !? » 
***

616 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Les larmes ruisselaient sur ses joues émaciées par les récentes privations et une tristesse infinie parcourait son être, comme un serpent vicieux qui se faufilerait dans un terrier en quête de rongeurs. Il posa ses genoux contre le rebord de la falaise, derrière la chapelle. Son regard se jeta dans le vide, qui lui parut soudainement moins effrayant, presque libérateur. Il était épuisé, éreinté et le moindre mouvement lui demandait un effort insurmontable.

Drevan venait d’enterrer sa femme, dans une tombe creusée à la main à gauche du bâtiment consacré. Il aurait voulu prendre le temps de la laver, de la changer, mais il n’aurait pas supporté une seconde de plus le visage terrorisé de Douchka, ni la semence masculine qui maculait ses vêtements. Il avait vite rebouché la tombe et s’était recueilli pendant une heure ensuite.

Ce qui suivit après fut encore plus pénible, car Drevan avait également creusé un trou, plus petit et jouxtant le premier, pour y déposer le corps de son fils. Le Comte avait vomi plusieurs fois dans l’église, surtout après avoir retrouvé la tête de son enfant. Drevan ne savait pas s’il avait connu une mort rapide ou si les hommes de Mircea avaient également torturé son bébé et au fond de lui, il avait l’impression de ne pas vouloir connaître la réponse. Le petit corps reposait maintenant à côté de sa mère, pour l’éternité.

Drevan frappa le sol de son poing. Jamais il n’entendra le moindre gazouillement de son fils, jamais il ne verra le moindre sourire sur son visage ; le seul vestige qui restera dans sa mémoire sera un corps sans vie détaché de sa tête. Sa femme, son bébé… Drevan avait décidé que ce jour serait son dernier sur terre.


Il se mit debout et explora le vide de ses yeux. Bien en bas courait un ruisseau qui accueillera bientôt sa dépouille inerte. Il ferma les yeux et fit un pas en avant. Une pensée pour Douchka, une autre pour son fils et une dernière à Dieu pour le salut de son âme. Soudain, quelque chose, une idée concrète et surtout bien à l’opposé de son système de valeur, vint s’imprimer dans son esprit : qu’avait fait Dieu pour lui ? Il lui avait donné le bonheur absolu pour tout lui reprendre ensuite, de manière égoïste ! Était-ce cela le destin d’un homme ? Souffrir ! Avant de sauter, il renia son Dieu et tous les Saints, puis il en conclut que Job n’était finalement qu’un abruti et que les enseignements de son histoire relevaient de la pure folie.

Un pas encore en avant. Le prochain lui serait fatal. Il hésita quelque peu puis décida de sauter lorsqu’il vit au loin une fumée blanche s’élever du village, se mélangeant aux fumerolles noirâtres des maisons qui finissaient de bruler. Quelqu’un faisait un feu à Manalitch ! Il attrapa la longue-vue qu’il avait trouvée dans la sacoche de son cheval et qu’il gardait toujours à la ceinture.

Bien que le bourg soit assez loin de la chapelle, sa position élevée lui permettait de voir ce qui se déroulait là bas. Il vit une vingtaine d’hommes aux couleurs du Voïvode, ainsi que quelques paysans qui éteignaient les bâtisses avec de l’eau puisée au ruisseau. Le sang de Drevan ne fit qu’un tour, il recula et se mit à genoux : « Seigneur Dieu, pria-t-il à voix haute. Donne-moi la force de tuer mes ennemis. Offre-moi la possibilité de me venger. »
Il tourna les talons et entama la descente du temple menant au château. Mais à mi-chemin, ses jambes lui firent défaut et il s’écroula, tant son corps meurtri par l’épuisement ne pouvait effectuer le moindre mouvement superflu. Ses yeux se mouillèrent, il roula sur lui-même pour enfuir son visage dans la terre.

« Je n’ai plus de force ! pensa-t-il. Jamais je ne pourrai venger les miens. »
Il parvint tout de même à s’asseoir. Il prit une grande inspiration et leva la tête au firmament. « Tu m’as oublié, Seigneur ! hurla-t-il. J’ai été l’un de tes plus fidèles serviteurs et c’est ainsi que je suis remercié ! Je te maudis ! Et si tu ne peux pas me donner le pouvoir de la vengeance, qui d’autre le fera ? ».

Il s’écroula, tête contre le sol. Un corbeau s’envola non loin de là et le chemin devint silencieux. Puis, de plus en plus fort, un bruit de cloche s’accéléra. « Drevan… Drevan, murmura une étrange voix rauque et cristalline à la fois. Rejoins-moi.». Drevan, avec l’énergie du désespoir, parvint à se mettre debout. Il tourna la tête de tous les côtés pour comprendre l’origine de ses tintements et chuchotements et vit une lumière étrange éclairer le parvis de la chapelle. Le pas traînant, il se dirigea vers le bâtiment et arriva jusqu’à la lumière qui changea subitement de teinte pour se noircir considérablement. La voix, à la fois féminine et masculine, s’adressa à lui :
- Drevan. Je t’offre le pouvoir de te venger.

- Dieu ? demanda le Comte. Est-ce toi ?

- Non. Je suis celui qui se loge dans le cœur de chaque homme. Je suis le Mensonge. Je suis la Corruption. Je suis l’Antique Serpent et le Très Bas. Je suis Baphomet, Belzébuth, Lucifer, Satan, Ham Shatan, Asmodée, les Cinq Branches. Je commande au Béhémoth et répand la Pourriture sous la Terre.
- Satan ! pleura Drevan. Pourquoi fallait-il que ce soit toi qui me répondes ?

- Car je suis le seul à t’écouter. Ta vengeance te sera offerte. Il te suffit de suivre mes Légions et je ferai de toi mon Bras Vengeur. Je pourrais même te rendre ta bien-aimée.
- Comment ? supplia Drevan.

- J’ordonne et tu obéis…


Il poussa la porte de la chapelle, tirant la bride de son cheval et força la monture à investir les lieux. Sur la selle, Yuri, le soldat agonisant assujetti au Comte expirait ses derniers soupirs. Au-dessus de l’autel flottait la silhouette noire qui paraissait observer la scène. Drevan attrapa le mourant et le déposa sans ménagement sur la table de pierre consacrée. Les yeux de l’homme étaient grands ouverts, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Avec une assurance certaine, Drevan lui trancha la gorge. Le sang s’écoula le long de l’autel jusqu’à inonder les dalles. Puis le Comte plongea sa dague dans la poitrine de sa victime et défonça la cage thoracique. Après plusieurs tentatives, il parvint à en sortir le cœur, qui battait encore.

Il croqua dans l’organe palpitant. L’ombre noire admirait Drevan. « Tu appartiens à mon armée. Tu es tout. Tu es unique ».

Une chaleur effroyable irradia du ventre du Comte qui laissa choir le cœur humain. Une crampe abominable se forma dans ses intestins et il sentit que quelque chose s’échappait en lui. Ses jambes flageolèrent et il tomba sur le sol en hurlant. Il entendit une voix gutturale au-dessus de lui :
- Tu as une journée pour te venger, Drevan. Ensuite, tu deviendras à jamais un Enfant de la Nuit.

***

4 ans avant la Grande Infestation, Niger


Le vieillard dansait devant Seth, il fit un tour sur lui-même pour finir sur une révérence. Salazar se redressa et ordonna aux gardes que l’on détache le prisonnier. Bien qu’étroitement surveillé, Seth avait maintenant ses mains et ses jambes libres. Maar lui attrapa le coude et ils partirent bras-dessus, bras-dessous vers un couloir aux néons froids. Quatre soldats les escortaient.
- J’ai une certaine admiration pour vous, Seth. Vous êtes acharné, belliqueux et les millénaires passés auprès de l’homme vous ont appris à vous en méfier.

- Pas suffisamment, il semblerait ! siffla Seth.

- Ma famille et vous sommes en froids depuis la Seconde Guerre Mondiale. Les événements sont allés trop vite pour tout le monde.

- Hitler m’a trahi. Votre grand-père le finançait.

- Et vous avez tué Hitler, renchérit Salazar.

- Je n’ai jamais compris pourquoi les alliés ont fait passer sa mort en suicide.

- Nous avons nos pions de tous les côtés, Seth. Durant le précédent conflit, nous financions autant les Alliés que les forces de l’Axe. Lorsque nous avons su que les Allemands n’avaient rien trouvé au Pôle et que vous étiez revenu vivant malgré l’attentat que nous avions fomenté contre vous, nous avons inversé les alliances. Mon grand-père et Hitler vous trouvaient trop dangereux et le Führer n’ignorait rien de la rancune que vous nourrissiez à son égard. Les Allemands avaient échoué, nous n’avions aucun passage pour le centre de la Terre et aucune Makina pour asservir les peuples.

Ils arrivèrent au bout du couloir et Salazar appuya sur le bouton d’une porte métallique qui s’ouvrait vers le haut. Ils débouchèrent par l’un des nombreux accès dans l’espèce de hangar qui contenait les machines de guerre atlantes.

- Nous avons les Makinas ! fit Salazar en serrant le bras de Seth. Mais aucun homme ne peut les conduire. Seul un Atlante peut piloter de telles machines, grâce à la reconnaissance biométrique que nous n’avons pas réussi à contourner. Vos techniciens possédaient une technologie fantastique, que nous mettrons encore cent ans à décrypter.

- Cent ans, je vous trouve optimiste.

Ils arrivèrent devant les Makinas et s’arrêtèrent. Les géants immobiles semblaient les contempler.

- On vous en laissera une, murmura Salazar. Une seule. Je sais que vous suivez deux objectifs depuis des millénaires : tuer l’Homme et vous venger de votre famille. J’ignore pourquoi vous avez cette rancœur pour nous, mais vous comprendrez que je ne peux vous laisser faire. Pour ce qui est des quelques survivants de votre espèce, vous semblez penser qu’ils vivent au centre de la Terre. Une Makina vous permettra de fouiller les eaux et les glaces pour trouver une entrée.

- J’imagine qu’il y a une contrepartie à votre « générosité ».

- La même qu’il y a trente ans, lorsque je vous ai visité en prison. Trouvez le Samson et ramenez-le-moi. Je vous laisserai des coordonnées pour contacter mon assistant. Vous marchez ?


Le vieillard tendit une main tremblotante à Seth. Ce dernier prit quelques secondes de réflexion et lui rendit sa poignée de main.

- Entendu.

- Parfait ! s’exclama Maar. Par contre, nous avons pris une petite mesure de sécurité en ce qui vous concerne.

- Laquelle ?

- Durant votre évanouissement, nous nous sommes octroyé la liberté de vous implanter une puce dans votre boite crânienne.


Seth tâta le haut de sa tête et constata une petite coupure fermée par un point de suture.

- Ce qui explique le sang qui coulait. C’est pour me géolocaliser ?

- Entre autre. C’est également un inhibiteur qui bride votre puissance.


Sans ménagement, Seth attrapa Salazar par la gorge et le força à se mettre à genou. Les soldats mirent l’Atlante en joue et  le vieillard fit un signe d’apaisement de la main. Seth relâcha son étreinte et Maar reprit son souffle :

- Je peux dire… que vous avez encore suffisamment de force. Vous comprendrez, Seth, que vous êtes quelqu’un d’imprévisible. Vous pouvez vous retourner contre nous à n’importe quel instant et seuls nos laboratoires sauraient vous enlever cet implant Vous avez perdu l’intégralité de vos pouvoirs et une grande partie de votre puissance.

- Mais pourquoi faire ça ? Si je suis moins efficace, récupérer le Samson n’en sera que plus dur.

- Et une fois que vous aurez mis la main dessus, vous en ferez quoi ? C’est une garantie pour nous. Et vous êtes encore plus fort que n’importe quel humain sur Terre. Vous allez travailler avec nous, Seth, et une fois le Samson entre NOS mains, nous ôterons l’implant et vous aurez votre Makina.
- Je l’espère, Maar. Si vous ne respectez pas votre partie du contrat, je vous traquerai et vous ferai souffrir. Les Chinois m’ont appris l’art de la torture tout en gardant la victime en vie. 
***


Les villageois formaient un cercle en hurlant des encouragements à l’intention de Germaine. Cette dernière avait ôté une partie de sa robe et se battait en soutien-gorge, pour une meilleure mobilité. Le sergent était en posture de combat, prêt à en découdre également. Du coin de l’œil, la vieille constata que Gilbert avait rejoint le groupe et qu’il était donc sain et sauf.

Les deux combattants se dévisageaient en faisant des pas chassés concentriques. Germaine affichait un regard sombre tandis que son adversaire esquissait un sourire triomphant :

- Depuis le temps que je rêve de vous éclater vos dernières dents ! Vous auriez pu me tuer et on se retrouve à un contre un.
- J’voulais pas te tirer une balle entre les deux yeux, répondit Germaine. Ça m’aurait gâché le plaisir de te tabasser à l’ancienne.

- Je fais des pompes et des abdos tous les matins, la vieille. Vous êtes consciente que pour vous c’est fini.

- Je tourne à la gnôle depuis mon plus jeune âge, pédoc ! Je fais pas dans le régime protéiné. C’est un peu mes pompes et mes abdos à moi. Tu n’l’as pas senti au bras-de-fer ?

- Je dois avouer que votre…


Sans prévenir, Germaine décocha un crochet du droit dans la mâchoire de Lefort qui recula sous le choc. La foule acclama la vieille et le sergent secoua la tête, sonné.

- Alors p’tite tapette en treillis ? railla la mère Pichard. On se laisse aller.

- Vous êtes morte ! cracha Lefort.


Il frappa du poing en direction de la vieille qui esquiva habilement le coup et en profita pour assener un direct au foie de son adversaire. Lefort recula encore, le souffle coupé.

- C’est ça tes abdos ? déclara Germaine. On dirait que je frappe dans de la gelée anglaise.


Le poing de Lefort atteignit la joue gauche de Germaine qui tituba et manqua de chuter. Elle se heurta à la barrière humaine qui l’aida à se redresser.

- Et ça ! clama le sergent. C’était de la gelée anglaise ?
- Enfoiré, maugréa la vieille. Je l’ai pas vu venir celui-là.


Les deux combattants se rapprochèrent, en posture de défense. Germaine repensa subitement à un film qui était passé à la télévision un dimanche soir avec un type portant un chapeau et un fouet. Elle décida de reprendre l’astuce à son compte. Elle baissa subitement les yeux, comme attirés par le sol. Lefort suivit son regard et porta également sa vision vers le bas. Germaine profita de cet instant d’inattention pour le frapper au menton, mais le militaire bloqua son attaque en lui saisissant le poignet.

- Tu  m’as pris pour un bleu, la vieille ?

- Et merde ! Ça marchait dans le film que j’ai vu sur TF1.


Lefort tourna le poignet de son adversaire, la forçant à se baisser devant lui. Il la poussa du pied et il se tenait maintenant derrière elle, tout en lui agrippant l’avant-bras. L’angle du membre de la vieille se fit de plus en plus serré dans son dos.

- Je vais te casser le bras, mamie ! clama Lefort.

- Tire plus fort, je sens rien ! crâna Germaine en plissant les yeux sous la douleur.


Les villageois lancèrent des huées à l’intention du sergent qui leur fit un doigt d’honneur de sa main libre. Il inclina encore l’angle du bras et la vioque hurla. Puis, comme mue par une énergie soudaine, elle parvint à tendre son membre maintenu, fit pivoter sa clavicule et se retrouva instantanément devant son ennemi pour lui coller sa gauche en pleine face. Quelque chose craqua et Lefort lâcha Germaine pour se saisir le nez. La mère Pichard, aussi vive que le serpent, lui asséna un coup dans le ventre et un autre dans le haut de la cuisse. Lefort posa un genou au sol et elle lui saisit les oreilles de ses mains calleuses et frappa une dizaine de fois le visage du militaire avec son front. Lorsqu’elle en eut assez, elle relâcha sa victime en se massant le haut de la tête, tâché de sang.

Lefort gisait sur le dos en murmurant des choses incohérentes puis tenta de s’asseoir. La vieille ne le laissa pas reprendre ses esprits et comme dans un film avec un japonais (ou un chinois, elle ne savait plus) qu’elle avait vu il y a longtemps, elle adressa un coup de pied pivotant à Lefort qui l’atteignit sur la tempe. Le soldat chuta tête la première sur le sol, sous les ovations des gens d’Esperance. Avec vivacité, Germaine sauta sur le ventre de Lefort, s’assit sur son buste et le matraqua de coups de poings jusqu’à ce que le visage du militaire ne devienne plus qu’une bouillie de sang et de chair tuméfiée. Lorsqu’elle se releva, Lefort était mort.

La lune se montrait volontairement cette nuit-là, comme si sa clarté voulait illuminer Esperance. La porte du village avait été barricadée et les morts furent entassés dans une charrette pour être brûlés plus tard. Germaine avait demandé à ce que le cadavre de Lefort lui soit laissé, ce que Verlais accepta sans en demander la raison. Trois heures plus tard, le repas fut dressé et les villageois, affamés, se jetèrent sur la nourriture. Puis Germaine partit se coucher, laissant son neveu finir une bouteille de gnôle avec la grosse Jocelyne. 
***

616 ans avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Un pâle soleil matinal noyait le village de Manalitch, parsemé d’une fine brume qui s’étiolait entre les maisons. Les soldats de Mircea rassemblaient leurs armes et leurs chevaux, le départ était prévu dans les deux heures qui suivaient. 

Sur une charrette au bord d’une ruelle, trois soudards violaient une femme qui hurlait, sous les yeux de sa famille qui était tenue en respect par quatre guerriers qui attendaient leur tour. Plus loin, cinq grandes croix avaient été dressées et autant de cadavres y étaient crucifiés. L’homme qui menait cette expédition punitive, un grand roux du nom de Boleslas, admirait le tableau en buvant une bouteille de vin, assis sur un fauteuil qu’il avait sorti dans la rue principale. Une paysanne pleurait à ses genoux et s’échinait à lui satisfaire le bas-ventre.


Boleslas vida sa bouteille d’un trait et la fracassa contre la tête de la fille qui s’écroula sur le sol. « Tu ne vaux pas les putes de Bucarest ! ». Il remonta son pantalon, frappa avec force le ventre de la paysanne de ses pieds et détacha d’un poteau la bride de son cheval pour l’enfourcher. Il avait envie de faire une petite ballade matinale avant de repartir en direction du champ de bataille de Mircea, à quelques jours de marche. Le cheval trotta quelques mètres lorsqu’une gerbe de sang jaillit de son crâne. La monture s’écroula et Boleslas roula sur le pavé. Il se releva aussitôt et examina l’animal : une lance lui traversa la tête de part en part. Boleslas tira son épée et appela ses hommes en hurlant. Aussitôt, vingt soldats accoururent autour de leur chef, armes en main.
- Qui a fait ça ? demanda l’un des soudards.

- Je l’ignore, répliqua Boleslas. Je n’ai vu personne. C’est allé très vite.

- Regardez ! cria un petit brun en pointant du doigt le bout de la rue.


Boleslas plissa les yeux, mis à mal par le soleil matinal qui lui venait en plein visage. Au loin, une silhouette se détachait dans la clarté des rayons chatoyants. Un homme avec une cape approchait.

- Qui va là ? hêla le chef.

- Je suis le Messager du Maître.


La voix était calme, douce, mais malgré la distance, elle parvint aux oreilles des soldats, comme si les mots s’imprégnaient directement dans leurs esprits.

- Qui est ton maître ? reprit Boleslas.

- Le Tourmenteur. Je viens de sa part pour vous annoncer votre arrivée prochaine dans ses limbes.


La silhouette s’approcha à quelques mètres des reîtres de Mircea puis s’arrêta net. C’était un homme de grande stature, vêtu uniquement d’habits amples et noirs comme la nuit. Sa chevelure brune courait le long de sa cape et virevoltait avec le petit vent qui venait de se lever, comme pour saluer son apparition. Boleslas fit un pas en arrière lorsqu’il reconnut le nouvel arrivant.

- Drevan ?

- Boleslas.


Le Comte de Manalitch avait changé d’apparence, sa peau était devenue blanche et laiteuse. Ses yeux n’avaient plus de pupilles ni d’iris, ils avaient laissé place à des orbites aussi noirs que la plus sombre des nuits. Lorsqu’il releva la tête, il afficha un sourire qui glaça Boleslas. Ses deux canines supérieures étaient bien plus longues que n’importe quel humain.
- Vous avez violé ma femme, dit-il avec un calme olympien.

- Dre… Drevan ! bafouilla le chef des mercenaires. Je…

- Vous avez tué mon fils ! hurla soudainement le Comte avec rage en serrant les poings.


Un souffle maléfique et invisible s’échappa du corps de Drevan, un vent bref, mais si puissant qu’il poussa tous les soldats devant lui et les fit tomber au sol. Le visage du vampire avait changé, il était devenu incroyablement froid malgré sa beauté. Ahuris, les hommes se redressèrent et firent face à Drevan. Le Comte disparut comme par enchantement pour réapparaître derrière deux soldats. Drevan, du tranchant de la main, les décapita. Puis il passa son bras au travers du ventre d’un autre soudard, d’un deuxième, puis il bondit dans les airs. Il survolait maintenant le toit d’une maison et atterrit, droit comme un « I », sur l’une des tuiles. Les survivants plus bas en restèrent interloqués. Quatre hommes lâchèrent leurs armes pour s’enfuir en courant mais le Comte avait décidé qu’aucun survivant n’était permis. Un nuage de fumée entoura Drevan et il réapparut subitement devant les fuyards qu’il égorgea aussitôt. Le sang maculait son nouvel habit offert par la force des Ténèbres. Le liquide rougeâtre se fit ensuite absorbé jusqu’à s’évanouir dans les vêtements, comme si ces derniers buvaient le fluide des ennemis.

La rage au ventre, le Comte assassina encore plusieurs hommes, qui tentèrent vainement de résister à la rapidité et la force surhumaines de Drevan. Dix secondes plus tard, il ne restait plus que Boleslas, tremblant, adossé au mur d’une maison et pointant son arme désespérément devant lui. Drevan marcha lentement vers lui :

- Re… recule…, dit le soldat.

- Je t’ai gardé pour la fin. Nous allons nous amuser tous les deux.


Pas à pas, le Comte arriva à la hauteur de son adversaire et il se laissa empaler par ce dernier. Aucune goutte de sang ne perla de la blessure. Boleslas, voyant que son arme ne faisait aucun effet, pleurait à chaudes larmes.

- Tu as violé ma femme. Tu as tué mon fils.

- Drevan, je…

- Tais-toi ! hurla le Comte. Je pourrais t’éventrer et t’étrangler avec tes tripes. Mais ce que tu as fait ne mérite pas un châtiment aussi doux. 


Drevan saisit Boleslas par les cheveux et l’attira contre lui. Il découvrit sa mâchoire et planta ses canines dans le cou de son ennemi, dont les yeux devinrent blancs et livides. Puis le Comte lâcha Boleslas qui s’effondra sur le sol, portant la main sur sa blessure.

- Tu ne mourras pas ! affirma Drevan. Tu deviendras l’un de mes serviteurs. À jamais.


Puis il se tourna vers les villageois dont une bonne partie s’était réfugiée dans leur demeure.

- Habitants de Manalitch ! hurla Drevan. Vous êtes libres de vos agresseurs. En contrepartie de la liberté que je viens de vous offrir, vous me serez fidèles et vos descendants me seront fidèles. Personne ne viendra envahir vos terres sous ma protection. J’exige chaque année un tribut afin que chacun paye le prix de la chair et du sang…

***


Le coq chantait encore alors que le soleil s’était levé depuis bien longtemps, comme s’il voulait célébrer la libération d’Esperance avec insistance. Tout le village était dehors et encerclait Germaine qui avait retrouvé son Side-car, ses armes et trois bidons d’essence pris aux militaires. La vieille fumait une cigarette roulée sur le siège de son véhicule tandis que tous les villageois venaient à tour de rôle lui serrer la main, l’embrasser et la remercier.

Quand ce fut le tour je Jean-Marc, Germaine jeta son mégot au sol et lui adressa un clin d’œil :

- Alors m’sieur le maire. J’espère que vous n’ouvrirez plus vos portes à n’importe qui.

- Soyez-en sûre, assura Verlais. À part pour vous et votre neveu, qui serez toujours les bienvenus.

- Je sais pas si j’repasserai. Même si je vous aime bien, vous avez quand même drôlement l’air d’une communauté de hippies. Et moi les fumeurs de chichon qui connaissent trois accords sur une guitare, ça m’fout des pertes blanches. Avec mon diabète, j’ai peur que ça tourne en meringue…

- Je comprends, répondit le maire en retenant un renvoi. Mais sachez que nous vous serons éternellement reconnaissant pour nous avoir libérés du joug des militaires.

- Grand bien vous fasse. Dites, il est où mon con de neveu ?

- Je ne sais pas, fit le maire. Je l’ai vu partir après votre combat avec Jocelyne.

- À ben y’perd pas de temps le corniaud.


Germaine pressa plusieurs fois le klaxon de son Side-car qui poussa une plainte déchirante. Un volet s’ouvrit à l’étage d’une maison, laissant entrevoir Gilbert, torse nu. Jocelyne vint également à la fenêtre, dans le plus simple appareil, bourrelets au vent. La vieille pointa du doigt son neveu :

- T’as vingt secondes pour te pointer sinon je viens moi-même t’arracher la peau du cul. Ce sera sûrement moins charmant que la nuit que tu viens de passer.

- J’arrive tata !


Quatorze secondes plus tard, Gilbert passa la porte de la maison, reboutonnant son pantalon. Sa chemise était à l’envers et il avait inversé ses chaussures. Il sauta dans le panier du véhicule en s’excusant.

- Ben mon salaud ! siffla Germaine. Je m’échine à récupérer nos affaires et toi tu en profites pour te taper la grosse ? On peut dire que tu as le sens de la répartition des tâches…

- Mais… je…

- C’est bon, dit amicalement la vieille en lui tapotant le dos. Je suis contente que tu sois plus puceau.  Et puis avec ce genre de bonne femme, tu peux y aller franco, tu risques pas de la foutre paraplégique au premier coup de boutoir. Depuis le temps que tu stockes…

Quelques villageois rigolèrent doucement. Gilbert fit mine de ne pas s’en apercevoir. Germaine démarra son véhicule et salua de la tête Verlais et ses administrés.

- Et bien les enfants, bonne chance pour la suite. Au revoir.

- Au revoir, répondit le maire. Portez-vous bien.

Le Side parcourut le chemin jusqu’à la palissade qui s’ouvrit pour le laisser passer. Germaine jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et sourit : le corps de Lefort pourrissait, suspendu à une corde à l’entrée d’Esperance.

Épisode 05
Call of Zombie
« Elle chauffe bien votre cheminée ? »

H.D Landru

Les murmures rauques des zombies retentissaient dans la ruelle. Le phénomène d’écho amplifiait le sifflement des gorges pourrissantes. La masse de chair putréfiée se cognait contre les poubelles et les quelques voitures abandonnées depuis quelques jours. Le soleil faiblard de cette matinée de fin d’avril illuminait quelques parcelles de goudron et réchauffait les enveloppes décharnées des mort-vivants.

Un zombie aperçut un mouvement rapide à l’entrée de la ruelle et il se tourna dans cette direction, à l’affût d’un peu de viande ambulante à croquer. La goule avança en boitant et vit une forme humanoïde se dessiner devant elle. Vêtue d’une armure mécanique complète d’une carrure imposante et d’un casque qui cachait son visage sous sa visière, l’apparition gigantesque se posta, jambes écartées, devant la trentaine de zombies. Elle tenait entre ses mains une grande épée dont la lame possédait des crans pointus. Le nouvel arrivant pressa un bouton de la garde et un bruit sourd mais continu s’échappa de l’arme puis soudain les crans s’animèrent, transformant l’épée en tronçonneuse.

Le bruit attira bien entendu les goules qui se tournèrent vers lui. L’homme prit appui sur la pointe de ses pieds puis se lança contre la foule des mort-vivants. Il trancha la tête du premier zombie, esquiva l’attaque lente d’un second puis découpa de haut en bas un troisième. Une goule se cassa les dents sur le bras protégé de l’homme et ce dernier lui asséna un coup de poing. Le gant en métal traversa la bouche du mort pour ressortir de l’autre côté, propulsant des miettes d’os, des fragments de peau et des gouttelettes de sang contre le mur de l’un des immeubles. Puis durant deux minutes, l’épée-tronçonneuse trancha et découpa la chair des zombies, aussi nette et précise qu’un couteau chauffé à blanc dans une motte de beurre.

L’homme en armure pressa une seconde fois le bouton sur le manche et les crans dentelés arrêtèrent de parcourir la lame. La ruelle était devenue à nouveau calme. L’homme ouvrit un clapet sur le revêtement en métal de son bras droit et parla au micro incorporé dans son casque High Tech.

- Ici Balder. Nous pouvons poser le Sleipnir. Je t’envoie les coordonnées.

- Inutile, fit une voix dans les écouteurs qui entouraient sa tête. Nous t’avons sur le GPS.

- Nos satellites sont toujours opérationnels ? Ça tient du miracle.

- Biofoxis a toujours investi dans la qualité, répondit la voix dans le casque.

- Je réunis les corps. Posez-vous au fond de la ruelle.

- J’espère que tu ne l’as pas tué ?

- S’il fait partie de ceux que je viens de trucider, c’est qu’il ne valait vraiment pas la peine qu’on se déplace. À tout de suite.

- OK !


Balder rabattit le clapet puis appuya sous le manche de son arme qui se replia aussi vite pour devenir aussi petite qu’un couteau. Il posa l’objet contre son flanc aimanté et l’ancienne épée se colla contre l’armure. Il passa les dix minutes suivantes à entasser les corps sans vie pour former un gros tas de membres découpés au milieu de la voie. La tâche était facilitée par son armure exosquelette forgée dans un alliage en acier et en titane, qui lui donnait une force considérable. Une fois son travail terminé, il tendit le bras gauche vers les cadavres et une gigantesque flamme fut propulsée de l’élément cylindrique soudée à son armure. Il arrosa de napalm une demi-douzaine de secondes le tas d’os et de chair puis regarda le tout brûler.
Soudain, un capteur sonore retentit dans le casque de Balder et il suivit la flèche virtuelle qui s’affichait sur sa visière pour lui indiquer l’origine du bruit. Il leva les yeux au ciel et une ombre le recouvrit. Le Sleipnir, un engin prototype d’une technologie avancée volait au-dessus de lui et amorçait son atterrissage. L’appareil avait une armature massive et son blindage faisait ressortir son aspect lourdaud. En arrivant à deux mètres du sol, le train d’atterrissage sortit et le Sleipnir se posa sur le bitume. L’engin ronronna quelques secondes puis des roues apparurent de chaque côté. Enfin, la porte latérale s’ouvrit de haut en bas pour devenir un petit escalier et Balder vit ses camarades de combat descendre du vaisseau. Ils possédaient tous une armure massive, mais chaque exosquelette disposait d’une particularité qui lui était propre. Magni, le chauffeur et technicien, Modi, son frère, et enfin le chef de la troupe, Loki, foulèrent le sol. Balder les salua d’un baissement de tête. Magni lui fit un signe de main puis alla inspecter le Sleipnir, aidé par Modi.
- Nous sommes un peu en retard, dit Loki en s’avançant vers Balder.

- Ce n’est pas grave, répondit ce dernier.
- Pas trop de complications ?

- Des zombies de tous les côtés. Plus que tu ne peux l’imaginer.
- J’ai une imagination débordante. Mais cela ne va pas faciliter notre tâche. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.

- La base nous a assuré qu’il sera différent des autres. S’il n’est pas encore mort, façon de parler, nous pourrons le distinguer des autres zombies.

- À la condition qu’il n’ait pas quitté Lyon, répliqua Loki. Il y a de fortes chances qu’on revienne bredouille de cette mission. En tout cas merci d’avoir vidé la rue. Nous allons rester ici quelques minutes, le temps que les réacteurs nucléaires refroidissent. 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Les enceintes crachaient la voix de Lady Gaga et inondaient l’appartement de notes de musique. Dehors, le soleil avait laissé sa place à une lune ronde qui illuminait Bucarest de son éclat blême.

Les jeunes avaient investi le logement à 21 heures et la fête battait son plein, au fur et à mesure que le réfrigérateur se vidait de son contenu alcoolisé. Karina Gurlukovich profitait de ce vendredi soir pour se détendre. Étudiante de 22 ans dans la capitale roumaine, elle préparait des études de langues étrangères dans le cadre d’un diplôme de commerce international. Anglais, Espagnol, Russe, Chinois et Français, Karina était une polyglotte confirmée, avec une légère préférence pour la langue de Molière, qu’elle trouvait agréable à l’oreille. Elle avait quitté son village natal pour poursuivre son cursus et s’en sortait très bien. Ses notes faisaient partie des meilleures de son groupe et ses professeurs ne tarissaient pas déloges à son égard.

Karina décapsula une bière et s’enfila une gorgée. Autour d’elle, des jeunes de son âge dansaient, certains s’embrassaient et la soirée s’annonçait joyeuse et éthylique, le cocktail idéal pour une fin de semaine. Ils étaient tous dans l’appartement de Sergei, un type de la fac que Karina ne connaissait que très peu, mais qui l’avait tout de même invitée. Elle soupçonnait Sergei d’avoir des vues sur elle, mais elle ne comptait pas céder, malgré quelques allusions à peine discrètes que lui glissait de temps en temps le jeune homme. Karina avait d’autres soucis que de s’encombrer d’un mec en ce moment. Des soucis très personnels et très inquiétants. Et ce genre de fête lui permettait de penser à autre chose durant quelques heures.
- Ça va Karina ? Tu as l’air soucieuse…


Elle leva les yeux et vit Viorel, un petit blond d’une classe en dessous d’elle, la regarder. Viorel s’assit à côté d’elle sur le canapé et Karina lui adressa un sourire.

- Salut, dit-elle gentiment. Je suis juste perdue dans les méandres de ma propre conscience.


Viorel ria et fit entrechoquer sa bouteille de bière avec celle de la jeune femme.

- Je ne savais pas si tu venais, fit-il doucement. Tu ne viens pas souvent aux soirées.

- J’étudie la plupart du temps. Mais parfois l’ours doit sortir de sa grotte.

- Comment se passe la vie à Bucarest ? J’ai entendu que tu venais d’un petit village assez loin. Ta famille doit te manquer.

- Je rentre dès que je peux chez moi. Pourquoi cette question saugrenue ? C’est la méthode drague à la mode dans les grandes villes ?


Les deux s’esclaffèrent et finirent leurs bières d’un trait. Viorel se rendit au bar improvisé sur un buffet et ramena deux verres. Il en offrit un à Karina :

- Cocktail de ma composition !
- Merci.


Elle trempa ses lèvres dans le breuvage, grimaça à la première gorgée puis trouva ensuite le goût assez plaisant.

- Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

- Un Russe Blanc. Vodka, liqueur de café et lait. Comme dans The Big Lebowski.

- Le film ?

- Oui. Quel putain de film, hein ?

- Je ne l’ai pas vu, fit-elle en finissant son verre.

- Faudrait que tu passes chez moi. Je te prêterai le DVD.

- Pourquoi pas ? Un film qui propose une telle recette de cocktail ne doit pas être mauvais.


Viorel lui adressa un clin d’œil et leva son verre en direction de plafond.

- Les frères Cohen sont des génies dans leur genre ! Et le Russe Blanc devient…

Les sons se distordirent dans les oreilles de Karina. Sa vision se troubla légèrement. Sa respiration se fit de plus en plus régulière et ses yeux se fermèrent par intermittence, jusqu’à devenir complètement clos. Tout en étant partiellement consciente, le monde devint un coton moelleux où son esprit se reposait. Elle sentit que des mains la déshabillaient, mais cela lui était égal.
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

Je reprends l’écriture avant d’éteindre ma lampe et m’autoriser quelques heures de sommeil. Je n’ai pas couché mes notes sur papier depuis un long moment et je préfère m’adonner à cette activité dès que le temps me le permet, histoire que le type qui fouillera mon cadavre ne me considère pas comme un zombie anonyme, une masse de chair pourrie parmi tant d’autres.

Où en étais-je ? Ah oui ! L’armurerie et les zombies. Nous étions enfermés dans la boutique avec Alexia et ce con de Tristan, avec toutes les armes dont on avait besoin, mais avec également une multitude de mort-vivants qui nous regardaient depuis la vitrine, comme des obèses au régime devant un buffet inaccessible. Nous avions décidé de ne plus les abattre par la lucarne car nous ne voulions pas épuiser nos munitions. De même, le bruit des détonations attiraient d’autres de ces saloperies ambulantes.


Il devait être dix heures du matin. Personne n’avait eu le droit à un sommeil reposant, tant les râles des zombies ne ressemblaient en rien à une berceuse nocturne. J’ouvris les yeux en baillant et vit Alexia somnoler contre le comptoir. Je cherchais des yeux Tristan lorsqu’une odeur immonde assaillit mes narines ! Une de ces saloperies avait trouvé le moyen de passer !
- Alexia ! hurlai-je. Lève-toi !

- Hein ?


Notre copine ouvrit les yeux et saisit le flingue qu’elle cachait à sa ceinture. Elle me dévisagea et remua son nez.

- Qu’est-ce qui pue comme ça ? me demanda-t-elle.

- Je crois qu’il y en a un qui est rentré.

- Impossible ! Et il est où ton pote ?

- Je ne sais pas. Il n’était pas là quand…

Un bruit sourd se permit de me couper la parole, provenant du fond de la salle, derrière la porte qui menait aux toilettes. Puis un râle grave nous parvint du même endroit et Alexia pointa son arme vers la porte qui s’ouvrit doucement, laissant échapper un effluve immonde. Je pris le fusil de chasse, enlevai la sécurité comme notre copine nous l’avait appris et visai également la porte. Une main agrippa le battant en bois et mon cœur bondit dans ma poitrine : Tristan avait sûrement été infecté dans la nuit et il venait nous becqueter !

Le grand con passa la porte, le pantalon au niveau des jambes et nous regardait d’un air ahuri.

- Ben quoi ?


Alexia rangea son arme en soupirant, Tristan n’était pas contaminé et il sortait juste des toilettes.

- C’est quoi cette odeur ? clama-t-elle à l’abruti.

- Ça va ! bougonna l’autre. Ça sent la rose toi, quand tu vas chier !? Quelqu’un aurait du PQ ?
- Il en reste dans l’armoire en haut des chiottes ! lançai-je. Et range ton bazar, tu vas m’couper l’envie de prendre mon petit-déjeuner.


Tristan s’exécuta en retourna dans les toilettes. Alexia m’adressa un regard désespéré et je haussai les épaules :

- Tu sais, je ne le connais que depuis ce… ce bordel.

- Le mec il est bâti comme un golgoth, avec des fringues militaires, du coup on s’attend à un déploiement de certaines compétences. Mais là, non ! Je m’étonne qu’il ne soit pas encore mort.

- Ça viendra, dis-je en montrant les zombies derrière la vitre blindée. Si eux ne rentrent pas, nous finirons tout de même par crever de faim.

- Ah ben t’es gai ce matin, grogna Alexia.

- Je suis réaliste. Tant que ces zombies nous verront au travers de la vitre, ils ne s’en iront pas.

- Qu’est-ce que tu proposes ? Qu’on se cache une journée entière dans les chiottes ? Avec ce que ton pote vient de lâcher, je préfère autant sortir pour affronter ces trucs.


Tristan sortit des toilettes et s’essuya les mains sur un torchon qui pendait à une étagère. On se pinça le nez.


Nous sommes restés deux heures, assis, à parler de tout et de rien. Nos nerfs devenaient de plus en plus à vif, la vue des mort-vivants nous donnait à chaque minute l’impression que la vitre pouvait céder. Vers 12H30, à force de pousser et frapper, deux zombies parvinrent à créer une brèche dans le verre, que l’on croyait incassable. Alexia monta sur l’escabeau et tira une trentaine de cartouches depuis la lucarne, faisant mouche à chaque fois. Les corps s’entreposaient devant l’armurerie, empêchant un temps les zombies de s’approcher. Mais cela ne dura pas, car à force de se pousser les uns les autres, certains parvenaient à grimper sur les corps pour rejoindre la vitre et tambouriner dessus. Notre sanctuaire était sur le point de tomber !

Nous prîmes les armes et nous postâmes devant la vitre, prêts à faire feu dès que nos assaillants poseraient le pied dans l’armurerie. Le verre se fissura encore plus, jusqu’à traverser toute sa hauteur. Je lançai un regard paniqué à Alexia qui avait posé sa joue contre le canon de son fusil de chasse.

- Ils vont entrer ! hurlai-je

- Je suis au courant, crétin ! me répondit-elle à voix basse. Visez la tête !

- On va crever ! pleurnicha Tristan derrière moi.

- Ta gueule ! lança-t-on en même temps Alexia et moi-même.


Puis la vitre céda. Une dizaine de zombies, poussés par leurs congénères, tombèrent au sol. La meute poussa les meubles qui nous servaient de barricade de fortune et les premiers mort-vivants arrivèrent. Nous fîmes feu. Les cartouches volaient dans l’armurerie, les têtes explosaient et les corps s’amoncelaient. Le bruit était effrayant, entre les hurlements des goules et les détonations des fusils, je crus devenir fou. La première vague fut facile à éliminer, mais déjà arrivait la suivante, et il nous fallait recharger. Le deuxième déferlement avait dépassé le comptoir, nous forçant à reculer au fond de la salle, vers les chiottes. Les tirs devinrent plus confus, moins précis. Une quinzaine de zombies jonchaient le sol et la suite du menu boitait à grands pas.
- On n’y arrivera pas ! criai-je.

- Il faut tenir, ordonna Alexia. Nous devons les repousser !

- Ils sont trop nombreux ! geignit Tristan, les yeux ruisselants.


Alexia tira deux fois et une paire de zombies tomba contre le comptoir. Elle appuya une troisième fois sur la gâchette mais seul un cliquetis résonna. Son fusil venait de s’enrayer !

- Fabrication française, mon cul ! gueula-t-elle. Vite, dans les chiottes !


Sans demander notre reste, nous reculâmes le plus vite possible pour ouvrir la porte des toilettes. Tristan se faufila en premier, l’enculé, suivi par Alexia. Je tirai une dernière fois puis entrai dans la cabine qui puait la merde. Notre nouvelle copine éteignit la lumière mais Tristan la ralluma aussitôt.

- Pas de lumière ! murmura Alexia. Ils se barreront au bout d’un moment.

- Mais j’ai peur du noir, chuchota Tristan.


Elle lui décocha un coup de pied dans les parties génitales, le visage du grand con vira au bleu et elle pressa le bouton, nous plongeant dans l’obscurité. Des mains tambourinaient sur la porte et je sus que ma dernière heure allait venir.


Le bruit de la chair morte claquant sur le battant était abominable. Ces fumiers savaient que nous étions planqués ici et ils comptaient bien nous déloger. Nous tînmes ainsi, les bras poussant la porte, pendant un bon quart d’heure. Mais nos forces déclinaient avec l’épuisement et bientôt, les gonds cédèrent. Des doigts commencèrent à nous frôler et nous hurlâmes tous les trois. Même Alexia avait perdu son sang froid. Puis soudain, le silence se fit. Un silence effrayant.

Je tendis l’oreille contre la porte. Des pas réguliers approchaient jusqu’à s’atténuer. Je retins ma respiration quand soudain une main gantée traversa le bois de la porte et me saisit à la gorge. . .
***


Le Sleipnir ronronnait au fond de la ruelle, lâchant de temps à autres un nuage de fumée par ses écoutilles. L’engin avait été conçu il y a quelques mois et son énergie reposait sur une pile nucléaire de dernière technologie qui pouvait durer plus de trente ans. Les membres du Walhalla avaient la possibilité de recharger leurs armures exosquelettes en se tenant à proximité du Sleipnir, et c’est justement ce que faisait Balder en ce moment. À l’intérieur de l’imposant véhicule, il scrutait les différents écrans sur la façade en acier. Son chef, Loki, avait ordonné à Magni de pirater les caméras de surveillance les plus en hauteurs sur Lyon. Balder avait reçu l’ordre de rester dans le Sleipnir pour recharger son armure et il en profitait pour contempler le désastre qui ravageait la cité rhônalpine. Des milliers de zombies erraient dans la ville et après une dizaine de minutes de visionnage, Balder était persuadé que très peu de personnes avaient pu survivre à l’apocalypse.

Il s’assit sur la banquette à l’arrière du Sleipnir et tapota ses doigts gantés contre une grande caisse en métal transparent. Balder jeta un œil aux chiffres qui s’affichaient sur un des écrans du caisson puis regarda au travers de la vitre indestructible. Un homme aux proportions gigantesques dormait à l’intérieur, plongé dans un coma artificiel. Il portait une armure semblable à tous les membres du Walhalla et sur la sienne était gravé au laser le nom de « Ymir ».


Balder quitta le caisson de stase et alla à l’avant du vaisseau pour s’asseoir sur le siège conducteur, réservé habituellement à Magni. Il pressa un bouton qui normalement permettait aux écrans de capter  la télévision mais maintenant plus aucune chaîne ne diffusait le moindre programme. Il soupira et ôta son casque pour le poser sur ses genoux. Sa longue chevelure rousse toucha le fauteuil et il ferma les yeux. Ses camarades inspectaient les alentours et Balder s’autorisa une courte pause, durant laquelle il se replongea dans son passé.

Il fut un temps où il s’appelait Benoît Pellin, il avait une famille et il était heureux. Né il y a vingt-sept ans à Limoges, sa passion pour le sport l’amena à haut niveau en athlétisme, jusqu’à ce que les médias révèlent qu’il était dopé. Ce qui n’était pas vrai dans l’absolu, il avait juste pris de la cocaïne dans une soirée jet-set, mais cela avait suffi à fausser ses analyses sanguines deux jours plus tard lors d’une compétition. Déchéance, honte, harcèlement des journalistes sportifs, la Une des télés nationales, la femme qui n’en peut plus de cette situation, le divorce, les médicaments, l’alcool, la drogue, puis le suicide dans une chambre de luxe à Genève, il y a quatre ans de cela. Suicide raté, coma de six mois et réveil dans une clinique privée dont les soins ont été payés par la société pharmaceutique Biofoxis.
Les cadres de l’entreprise lui ont appris que sa famille et ses amis le croyaient décédé, que son enterrement avait rameuté un bon nombre de fans anonymes et que sa femme était sur le point de se marier. Benoît voulut aussitôt reprendre contact avec ses parents mais ces derniers étaient morts, le chagrin les avait emportés. Biofoxis lui proposa une offre curieuse mais intrigante. Les ingénieurs de l’entreprise cherchaient des volontaires en bonne condition physique pour faire partie d’un groupe de recherche sur des armures mécaniques et connectées, avec un très bon salaire et un environnement de travail avantageux. Et surtout la possibilité de survivre en cas d’effondrement économique et social.
Benoît avait hésité. Il deviendrait un cobaye avec des heures de travail conséquentes, devenant un produit Biofoxis, mais des cadres lui prouvèrent par des graphiques et une analyse historico-sociale que le monde était sur le point d’être bouleversé. Évidemment, à l’époque, il n’était pas question d’une invasion de zombies, mais plutôt d’un crash socio-économique…

Après des jours entiers de réflexion, Benoît accepta. Il sortit de la clinique pour se retrouver dans un camp d’entraînement secret dans les alpages suisses où il remodela ses muscles et où on lui enseigna des méthodes de combat avec d’autres types exclus de la société : des anciens militaires, des sportifs comme lui, des flics ou CRS reconvertis et même quelques évadés de cachots.

 Il y a cinq mois, Biofoxis désigna ses quatre meilleurs nouveaux guerriers pour une réunion à Lausanne. Benoît et ses camarades prirent alors connaissance du Projet Walhalla, un programme de supers-soldats qui traînait dans les cartons de Biofoxis jusqu’à ce que son aboutissement ne s’accomplisse. Benoît devint Balder, on lui confia son armure et les huiles de la multinationale lui apprirent le maniement du Sleipnir ainsi que tous les avantages martiaux que le petit groupe pouvait tirer de leurs exosquelettes et du véhicule nucléaire.
Ses camarades et lui-même passèrent alors cinq mois à maîtriser leurs nouvelles armes dans une autre base en Suisse, sous le Lac Léman, jusqu’à ce que les zombies envahissent l’Europe, il y a quelques jours de cela. L’invasion fut trop rapide pour Biofoxis, qui perdit un nombre conséquent de ses têtes pensantes, décédées ou ayant cédé à un élan de désertion et le groupe se trouva alors libre de ses mouvements, dans leur base maritime.

Ils errèrent dans les couloirs vides durant quelques temps lorsqu’une communication extérieure leur parvint. Un big boss de Biofoxis, bien à l’abri dans un endroit secret, leur demanda de se rendre sur Lyon pour une mission spéciale, de la plus haute importance. Un support technique leur serait apporté depuis des satellites et ils avaient le champ libre pour exécuter les ordres de la manière qu’ils souhaitaient. Le chef désigné de la petite troupe, Loki, fit charger le Sleipnir et le vaisseau sortit des eaux du Léman pour voler jusqu’à Lyon. Balder avait ensuite nettoyé une ruelle d’une horde de mort-vivants et la troupe s’était barricadée là pour établir leur quartier général provisoire…
La porte du Sleipnir s’ouvrit depuis l’extérieur et éjecta de ses conduits un jet de pression. Des pas lourds retentirent sur le sol métallique et Magni, le conducteur, entra dans le vaisseau. Les parois étaient suffisamment espacées pour que deux guerriers vêtus de leurs imposantes armures puissent se croiser sans s’effleurer. Bien accroché à sa ceinture en titane, on pouvait apercevoir un fouet mécanique parsemé de dents pointues. Il suffisait à Magni de presser le bouton sur le manche pour que l’objet s’active et que les crans tournent comme une tronçonneuse. Les hommes du Walhalla possédaient chacun une arme spécifique qu’ils maîtrisaient à la perfection.
Magni fit un signe de tête à Balder et s’assit à l’avant, sur le siège conducteur. Modi et Loki arrivèrent également dans le vaisseau et Magni tapota sur le clavier de l’ordinateur de bord.

- Un appel en absence de la base, lança-t-il à son chef.

- Recontacte ! ordonna Loki.


Une image s’afficha sur un écran. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux grisonnants et au visage sévère.

- Vous êtes arrivés ? demanda le cadre de Biofoxis.

- Nous avons dégagé une ruelle et dressé une barricade. Notre position est sécurisée.

- Parfait ! s’exclama la voix dans les haut-parleurs. J’imagine que les rues ne sont pas sûres.

- Des zombies partout. Nous n’avons pas aperçu le moindre non-infecté.

L’image se brouilla, le son se distordit puis tout revint à la normale après cinq secondes :

-… vous… Zéro ! cracha les enceintes.

- Répétez, demanda Loki. Nous vous avons perdu quelques instants.

- Il faut à tout prix que vous retrouviez le Patient Zéro !

- Thierry Rocher, nous avons compris. Nous n’avons pas de photographie permettant de l’identifier.

- Il existe de multiples homonymes, je vous enverrai une liste de photographies que nos services pourront trouver. Vous n’aurez plus qu’à comparer. Et nous ne sommes pas certains du nom, j’attends une confirmation de Walkyrie. Nous avons récupéré cette information en piratant le téléphone de l’homme qui a propagé l’épidémie.
- Ce ne sera pas évident, lança Magni. Vous nous imaginez fouiller la ville ? Si ça se trouve il est déjà mort, où même dans une autre ville. Enfin, quand je dis « mort », je veux dire mort pour de bon.
- Je sais, répondit le cadre au conducteur. La tâche sera ardue, mais il faut le récupérer, et en vie.

- Mais je croyais qu’il s’était transformé en zombie ! lança Balder. Il est donc déjà mort.

- Il est différent. Il possède le sang original en lui. Toutes ses victimes ne sont que des pâles copies de sa propre altération. C’est d’ailleurs grâce à ça que vous le reconnaitrez. Ce ne sera pas un zombie ordinaire, nous pensons qu’il peut… évoluer. Je suis conscient que… difficile… mais… faut…

La réception se coupa, Magni relança l’appel avec le quinquagénaire, mais personne ne répondit. Après plusieurs essais, il abdiqua.

- On n’est pas dans la merde, ironisa Balder.

- Comment faire, chef ? demanda Modi à Loki.

- Déjà, nous ne nous séparons pas. Nous allons devoir fouiller la ville de fond en comble. Quitte à mettre une année entière. . 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Nausées. Un goût de fer dans la bouche. Une sensation de froid. Karina se tourna sur le côté et vomit sur le sol, tâchant les draps et le parquet. Elle cracha le reste de la bile qui brûlait son ventre et s’essuya la bouche du revers de son avant-bras. Elle était nue. Entièrement nue. Son esprit s’éveilla complètement, comme sorti d’un long rêve désagréable. « Où suis-je ? » pensa-t-elle.

La soirée. Elle se souvint subitement de la soirée. Mais pourquoi ne parvenait-elle pas à se remémorer la suite de la fête ? Elle s’était endormie ! Et son sommeil avait duré plus que de raison car déjà le soleil illuminait la chambre où elle se trouvait. Elle frissonna et croisa les bras pour se réchauffer. Quelque chose de poisseux ruisselait sur sa poitrine. Elle décolla les mains de ses seins et découvrit avec horreur du sang. Beaucoup de sang. Elle s’assit dans un brusque sursaut pour regarder autour d’elle.


Carnage ! Des membres découpés, des ventres garnis de tripes et d’intestins, la chambre inondée d’un épais liquide rouge. Il y avait au moins trois cadavres mutilés qui gisaient dans la pièce. Horrifiée, Karina se raidit et des larmes lui montèrent aux yeux. Des flashs de souvenir l’assaillirent aussitôt. Elle, à moitié consciente, Viorel qui la soutient pour l’emmener dans la chambre. Puis Sergei arrive. Ils la déshabillent, lui touchent les seins. Ils lui enlèvent sa culotte. Les garçons ôtent également leurs vêtements. Un troisième arrive. Karina proteste. Sergei la frappe au visage. Puis le trou noir.

Elle posa ses pieds sur le parquet, à côté du vomi. Karina se redressa et se rendit à la salle de bain. La tête écrasée d’une des invitées la regardait, livide, la gorge déchiquetée. Karina se posta devant le miroir. Son joli visage était rougi par l’hémoglobine et sa longue chevelure brune dégoulinait de poisse rouge. Le rimmel coulait le long de ses yeux verts, ternissant temporairement sa beauté. Un flot de bile lui traversa la gorge et elle laissa échapper son rendu dans le lavabo.

En titubant, elle quitta la salle de bain pour déboucher dans le salon. Une vingtaine de cadavres éventrés reposaient là, de manière désordonnée. Des morceaux de chair tapissaient les murs, comme si un décorateur fou avait balancé de la sauce bolognaise de manière distraite.

Cela avait recommencé ! Elle s’était faite droguer, violer, mais son système de défense s’était réveillé. Un système de défense sur lequel elle n’avait aucun contrôle. Cela avait commencé par des rêves, des sensations étranges, puis un premier carnage, deux étudiantes éventrées dans une rave-party il y a quelques semaines...

Karina tremblait. Seule survivante d’une tuerie dont elle ignorait tout, elle ne pouvait pas, bien entendu, alerter la police. Elle deviendrait le suspect principal, ce qu’elle était objectivement. Elle retourna dans la chambre, saisit ses habits et se lava les cheveux dans la salle de bain à côté du cadavre de la fille. Elle se débarbouilla le visage et se regarda dans le miroir : elle était présentable pour traverser la ville.

La peur au ventre, elle alla ensuite dans la cuisine, fouilla dans les placards et mit la main sur une bouteille d’alcool à bruler. Elle en versa le contenu sur le canapé du salon, dans le lit de la chambre et un peu partout dans l’appartement puis gratta plusieurs allumettes. Quand le feu prit, elle quitta l’immeuble en marchant le plus naturellement possible. Au bout de cinq minutes, elle entendit la sirène stridente des pompiers. Toutes traces de sa présence dans l’appartement ne relevaient maintenant que de son unique souvenir. Comme elle l’avait fait il y a quelques semaines avec une voiture et deux étudiantes.


Elle se rendit à la gare de Bucarest Nord et prit un billet de train. Elle n’avait pas de bagages, trop de soucis et un avenir incertain. Elle voulait retrouver les siens, même si cela impliquait de cacher ses « absences ». Elle voulait retrouver son village natal. Retrouver Manalitch.

Karina monta dans le wagon et esquissa un sourire triste en balayant ses yeux le long du quai. Il neigeait…

***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

Je ne pouvais presque plus respirer. Un grand type, habillé d’un manteau noir et d’un chapeau de la même couleur, m’agrippait par la gorge et me soulevait d’un seul bras. Derrière lui, des dizaines de zombies jonchaient le sol. Il les avait tous butés, un-à-un. Ce mec n’était pas un petit joueur. Il avait la quarantaine, mais ses yeux profonds me paraissaient plus vieux, intensément plus vieux, comme s’il avait vécu plusieurs vies et assisté à des événements que nul autre sur terre n’aurait pu en voir ne  serait-ce que le centième.


Il me dévisageait avec curiosité et je vis ses fines narines se retrousser, comme s’il me humait :

- Des survivants ? dit-il d’une voix rocailleuse. Cela explique le nombre de zombies autour de l’armurerie.
- Vous… me … faites… mal ! suffoquai-je.

- C’est possible, répondit-il avec nonchalance. Je me demande comment vous avez…

- Lâchez-le ! hurla Alexia.


Elle sortit des chiottes, son fusil tenu à deux mains et allait frapper le mec en noir avec son arme. Le type bloqua l’attaque avec le majeur de sa main qui ne m’étranglait pas, à la grande surprise de notre nouvelle copine qui retenta un essai. Cette fois-ci, l’homme attrapa le fusil et désarma Alexia qui recula d’un pas, trébuchant sur Tristan. Son étreinte se desserra de ma gorge et il me rendit aussitôt ma liberté. Je tombai sur un genou et repris mon souffle.

- Qui êtes-vous ? demanda Alexia en se relevant.

- Ça n’a pas vraiment d’importance, répondit l’autre en nous observant de la tête aux pieds. Je crois que je viens de vous sauver la vie.


Ses yeux se figèrent sur Tristan.

- Militaire, hein ? Approche.


Le grand con obéit et le type lui asséna un coup de poing au visage. Tristan couina et s’effondra sur le sol. Alexia courut à son secours tout en pestant à l’encontre de notre sauveur :

- Vous êtes taré ou quoi ? Pourquoi le frapper ?

- Je voulais vérifier sa profession. Il n’est pas militaire.

- Pas vraiment ! lançai-je, méfiant.

- Je ne vois pas l’intérêt de s’habiller comme un soldat si on n’en est pas un. C’est dangereux.

- Qu’est-ce que ça peut vous foutre que je sois militaire ? grogna Tristan en se massant la joue.

- J’avais l’espoir, en vous portant secours, que vous puissiez m’aider dans ma mission.


Je me dirigeai vers l’entrée du magasin, histoire de voir si des zombies arrivaient. Hormis la pile de cadavre entassée devant l’armurerie, il n’y avait aucun mouvement. Je retournai à l’intérieur.

- On vous aiderait volontiers, fis-je à l’inconnu, mais je crois que nous avons autre chose à faire. Du genre… survivre.


Bien évidemment, j’étais sur un mode ironique ; quelle mission est plus importante que préserver nos vies ? Ma vanne ne semblait pas plaire au type. Son regard changea et devint plus sombre. Il m’effrayait ! Je réalisai tout-à-coup qu’il était dangereux de provoquer un mec qui pouvait stopper une attaque avec un seul doigt. Je baissai les yeux pour admirer mes chaussures qui me semblaient subitement fascinante. Il s’avança vers moi et je protégeai mon visage avec mes bras, m’attendant à me faire frapper. Lorsque je compris que le coup n’arriverait pas, je pris une posture plus désinvolte et croisai ses yeux.
- Tu me sembles être le leader de cette petite troupe, me dit-il.

- Pas vraiment. Je dirais que c’est plutôt Alexia.


Il se tourna vers notre amie qui lui fit un signe de la main. Il resta quelques secondes à la dévisager puis revint à sa position initiale.

- Elle est forte, je te l’accorde, m’affirma-t-il, mais elle est impulsive. Je te nomme donc chef de cette équipe. Et vous allez m’aider dans ma tâche.


Et voilà ! Moi qui n’aimais pas me faire remarquer, je me retrouve à la tête d’une équipe de bras cassés sans le vouloir, désigné par un type aussi étrange qu’effrayant.

- Pourquoi devrions-nous vous aider !? demanda Alexia, vindicative.


Sans relever l’impertinence, l’homme en noir nous fit signe de nous rendre derrière le meuble de l’armurerie. Nous obéîmes et nous rendîmes à destination, côte-à-côte, tandis que lui nous observait à l’opposé. Son air sérieux le devint encore plus et je dois avouer qu’il nous foutait les jetons.
- Je dois retrouver le Patient Zéro, l’infecté par qui tout a commencé. Il est possible, en récupérant son sang, de fournir un vaccin.


On se regardait avec Alexia et Tristan et je vis dans leurs yeux la même incrédulité.

- Le Patient Zéro ? lançai-je au mec. Comme dans les films ? Et comment on le retrouve ?

- C’est une bonne question. Je n’en sais rien. Ce sera un zombie avec un comportement un peu étrange, différent. Je l’ai laissé échapper alors que je n’aurai pas dû. S’il a des papiers sur lui, vous verrez qu’il porte le nom de Thierry Rocher.


Le type fit le tour du comptoir et me saisit le bras. De l’autre main, il plongea son index dans le haut de mon crâne et une vive douleur me secoua. J’hurlai.

- Qu’est-ce que vous faites !? cria Alexia au type.


Il me relâcha et je fis deux pas en arrière, trébuchai sur un casier et chuta sur les fesses. Je massai ma tête et sentis une goutte de sang entre mes doigts. Le type me dévisageait avec un air mauvais.
- C’est un brideur de puissance, une petite aiguille qui annihile toute force. J’en porte une également, contre ma volonté. Mais je te rassure, sur toi, cela n’aura aucun effet. Elle va juste me permettre de te localiser constamment. La douleur disparaitra dans une ou deux heures.

- Pourquoi faites-vous ça ? grognai-je. Ça fait mal !
- Tout seul, il m’est impossible de mettre la main sur Thierry Rocher. Vous êtes les seuls survivants que j’ai trouvés. Pas de chance pour vous. Maintenant, vous allez sortir et arpenter la ville.

- Et si on refuse ? essaya Alexia.

- Je vous localise et je vous tue. Tenez !

Il lança un smartphone à Tristan qui faillit le faire tomber.

- Vous pourrez me contacter avec ceci. Mon numéro est enregistré au nom de Seth.

- Les portables ne marchent pas, déclara Tristan. Ça ne sert à rien.

- Celui-ci fonctionne. Il passe par un réseau satellite encore en activité. On fait le point toutes les six heures. Et n’oubliez pas, si vous quittez la ville, je vous traque comme des chiens.


Il tourna les talons et sortit de l’armurerie. Alexia, Tristan et moi-même nous nous trouvions très cons en cet instant. 
***


La chair des zombies fondait jusqu’à se transformer en magma bouillant et poisseux. Loki arrêta le lance-flamme intégré au bras de son armure et fit une courte pause. Derrière lui, Balder et Modi transportaient d’autres cadavres qu’ils jetèrent dans le brasier, uniquement des corps de femmes et d’enfants. Magni était resté dans le Sleipnir et vérifiait les écrans reliés aux différentes cameras de la ville qu’il avait piratées. Aucune trace d’humains, ni de zombies au comportement anormal, si tant est que l’on puisse dire cela.

Balder lança le dernier zombie dans le foyer et frotta son gant d’acier sur son torse en métal pour enlever quelques bouts de peaux collées.

- Tu ne crois pas que notre mission est ridiculement difficile ? demanda-t-il à son chef. On a tué et cramé je ne sais combien de ces saloperies sur Lyon, alors que le Patient Zéro est peut-être maintenant à Grenoble, à Dijon ou même en Autriche…
- J’en suis conscient, lui répondit Loki. Mais il faut bien chercher quelque part.

- À mon avis, lança Modi en les rejoignant on a meilleur temps de se barrer d’ici avec le Sleipnir, de trouver une île avec du sable fin et de finir nos jours à bouffer de la noix de coco en sirotant du rhum brun.

- Finir mes jours avec trois velus comme vous ?! s’exclama Magni qui suivait la conversation via les microphones intégrés dans les casques Plutôt crever. Je ne tiens pas à ce que l’on tire à la courte-paille pour savoir qui fera la femme les jours pairs.

- T’es con ! ricana Modi, son frère de sang. N’empêche que c’est une bonne idée et qu’on…

- Arrête tes conneries ! pesta Loki en s’asseyant sur le gazon du Parc de la Tête d’Or. On a une mission et on s’y tient.
- Je suis d’accord sur le principe, répliqua Balder, mais je reste dubitatif quant à la réussite de la mission. Nous n’avons qu’un nom pour tout renseignement.

- « Dubitatif » ? résonna la voix saillante du pilote dans les casques. Depuis quand tu emploies des mots aussi compliqués ?

- Trois syllabes, poursuivit Modi. Il fait des progrès, hein frangin ?

- Déjà ça fait quatre syllabes, crétin ! ironisa Balder. Et j’emploie des mots compliqués depuis que je baise votre mère, les deux guignols !

- T’entends ça ? fit Modi dans son micro.

- J’en perds pas une miette, répondit son frère. Je crois que Balder chope un peu la confiance.

- À moins qu’il fouette et qu’il mouille son armure. Je pense que les zombies le terrifient. Il ne se sent plus.

Même si la chamaillerie relevait plus de l’humour que de la méchanceté, Loki préféra couper court à la conversation :

- Fermez vos gueules, maintenant ! Magni, tu restes le pif collé contre l’écran, Modi, tu fais un tour du périmètre pour voir s’il n’y a plus de danger et Balder, tu fouilles le tas de cadavres masculin et tu regardes les papiers d’identité, histoire qu’on n’ait pas buté un Thierry Rocher par mégarde.
- Bien chef ! répondirent en chœur les trois guerriers.

Balder retourna une dizaine de corps et analysa tous les documents qu’il pouvait récupérer. Le Parc de la Tête d’Or était vide. Il se souvenait s’être baladé dans cette enclave quasi-naturelle au sein de la Capitale des Gaules étant gamin. Plus personne ne viendrait maintenant nourrir les animaux en captivité, qui étaient condamnés à périr soit par la faim, soit par les dents pourrissantes des zombies. Cela l’attristait et Balder comprit à cet instant que la civilisation avait failli et qu’elle ne se relèverait pas.


Il détroussait le portefeuille d’un quinquagénaire décédé deux fois lorsque la voix de Modi fit crisser ses écouteurs.

- J’ai un humain ! Je répète ! J’ai un humain !


Loki et Balder rejoignirent leur camarade qui apparut derrière un arbre, tenant fermement par le bras un grand type vêtu d’un manteau noir et portant un chapeau de la même couleur. Modi traînait sans ménagement son prisonnier qu’il présenta à ses compagnons, une fois arrivé à leur hauteur. Il ne devait pas dépasser la quarantaine et portait des lunettes de soleil roses fluo.
- Il nous espionnait depuis les hauteurs d’un arbre. Mon capteur infrarouge s’est enclenché et j’ai déraciné le tronc pour le faire descendre.

- Lâchez-moi ! se plaignit le captif. Vous me faites mal !


Loki secoua son casque de haut en bas et Modi libéra le nouveau venu qui massa son bras endolori.

- Putain mais t’es qui toi ? grogna le chef de la petite troupe.

- Un survivant. Vous êtes du GIGN, un truc dans le genre ? C’est quoi vos armures ? Elles font badass, entre Robocop et Iron Man, en plus musculeuses. Vous pouvez…

- Ta gueule ! trancha Loki, guère ravi de voir débarquer un « civil » dans l’équation. Je t’ai posé une question, il me semble. 

- Je m’appelle… Vincent. Je suis expert en assurance chez les Assurances du Val de…
- C’est bon, c’est bon ! coupa Loki. On peut savoir pourquoi tu nous espionnes ?


Vincent les dévisagea comme s’ils avaient un bouton sur le nez et comme s’il pouvait, du coup, voir au travers de leurs visières.

- Ben je sais pas… je vois trois types débarquer du ciel dans ce qui ressemble à un engin extraterrestre, vêtus d’armures bizarres et qui trucident du zombie pour les brûler ensuite. Mettez-vous à ma place ! Et pour la petite histoire, je n’espionnais pas, je me cachais.

- Quand je te dis qu’on ne ressemble pas à des Témoins de Jéhovah avec ces exosquelettes ! plaisanta Modi à l’attention du chef.


Loki, qui en avait soupé de l’humour de son camarade, préféra ignorer ce dernier. Il scruta Vincent sous tous les angles puis son regard se porta sur ses lunettes :

- Des branches roses fluo, lâcha-t-il, dépité. C’est la nouvelle mode sur Lyon ?

- Je les ai prises sur une fillette. Enfin, ce qui restait d’une fillette, vu qu’elle a failli me bouffer la main. J’ai pas eu le temps de prendre mes lunettes de soleil depuis que ce merdier a commencé.
- Parfait. Et bien écoute bien : tu te tires de là et tu ne nous as jamais vu, ok ?

- Pardon ? s’indigna Vincent. Vous allez me laisser là, tout seul ?

- Tu nous as pris pour la Croix Rouge ? fit Balder entre ses dents. On a une mission et on ne peut pas s’encombrer d’un mec qui ne sait pas se battre.

- Je ne sais peut-être pas me battre, mais je suis d’agréable compagnie et je connais plein de blagues super drôles. Vous la connaissez, celle du curé qui paume son slip durant la kermesse ? Alors c’est un curé, un dimanche, qui vient de finir sa messe…


La langue de Vincent cessa de s’agiter lorsque le Glaive-Fusil de Loki se glissa sous sa gorge.

- Je t’ai demandé de partir ! insista le chef sur un ton peu amical.

- Mais je… je vais mourir…

- Ce n’est pas mon problème.

- Attend, fit Balder à Loki. On a la chance de trouver un survivant. Alors certes, il n’a pas d’armure et je ne pense pas que c’est le genre de type à décapiter du zombie à tour de bras, mais il peut avoir son utilité. Et puis… j’ai d’anciennes valeurs chrétiennes qui me disent qu’on ne peut pas laisser un autre homme dans la mouise. Il va crever si on le laisse s’en aller.

La lame de Loki se replia dans son fourreau, suivi aussitôt par le canon du fusil. Le chef tourna les talons et se dirigea vers le Sleipnir.

- Comme tu veux, Balder ! pesta-t-il. Mais tu en seras responsable. Et tu partageras tes rations avec lui.


Vincent regarda Balder et lui adressa un sourire qui chancelait entre le remerciement et la gêne.

- Je ne mange pas beaucoup et il y a plein d’épiceries dans le coin. Je suis également un cuisinier hors-pair, j’ai vu toutes les émissions avec Cyril Lignac. Vous avez une cuisinière dans votre engin ?

- On a une plaque chauffante, répondit Balder avec dépit. 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Des mains lui effleurèrent la joue, doucement, puis une gifle lui cingla le visage. Une dizaine d’hommes, habillés de vêtements étranges, la regardaient en salivant. Elle tenta de s’enfuir mais quelqu’un lui saisit le poignet et le tourna pour qu’elle se mette sur le ventre. La pierre était froide sous elle. En cherchant un moyen de s’enfuir du coin de l’œil, elle vit une porte au loin. Soudain, elle reconnut l’endroit : la vieille chapelle abandonnée du village, en haut de la colline. Pourtant, l’intérieur du bâtiment paraissait bien plus propre que dans ses souvenirs, comme si on avait aménagé les lieux il y a peu.

Elle sentit qu’on arrachait sa robe, elle se débattit et son acte de rébellion lui valut un soufflet, la sonnant quelques instants. Sa robe n’était plus qu’un tas de lambeaux et déjà les barbares s’échinaient à la déshabiller entièrement. En moins de trente secondes, elle était nue, sous les regards concupiscents de ses violeurs. L’un des hommes lui écarta les cuisses, baragouina quelque chose qu’elle ne comprit pas et les autres s’esclaffèrent. Ils défirent tous leurs pantalons qu’ils laissèrent tomber sur leurs genoux et se mirent en file indienne derrière celui qui lui retenait les mollets. Elle pleurait, suppliait, mais rien ne semblaient émouvoir ses monstres qui s’apprêtaient à la violer. Derrière elle, un bébé pleurait…

Milava se réveilla en sursaut ! Son corps était ruisselant de transpiration et son rythme cardiaque exceptionnellement élevé. Quel cauchemar ! Quel réalisme ! Elle avait l’impression d’avoir vraiment vécu cette scène sordide. Milava s’assit sur son lit et poussa la couverture avec ses pieds. Par la fenêtre de sa chambre, les rayons du soleil se projetaient contre le lambris et révélaient quelques grains de poussière flottants dans l’air.

Elle quitta son lit, attrapa la brosse sur sa table de nuit et brossa sa longue chevelure blonde pendant quelques minutes, l’esprit perdu entre les brumes du réveil et le souvenir cinglant de son rêve lucide. Puis elle sortit par la porte de sa chambre et descendit les escaliers menant au rez-de-chaussée. Une odeur de café et d’œufs cuits au beurre lui chatouillait les narines.


Lorsqu’elle entra dans la cuisine, son père et sa mère préparait le petit-déjeuner. Sa grande sœur, Karina, agitait la cuillère dans sa tasse et sourit lorsqu’elle vit la surprise de Milava sur son visage.
- Salut la frangine, dit-elle, enjouée.

- Karina ? Mais je croyais que tu ne venais pas ce week-end ?

- J’ai une semaine de vacances. Et vu qu’il n’y aura personne à l’université, je me suis dit que ça me ferait du bien de voir un peu la famille.

- Elle est gentille ta sœur, n’est-ce pas !? s’exclama Petrescu, le père de famille avec enthousiasme.


Milava approuva en opinant du chef et s’assit en face de sa sœur aînée. Tatiana, la mère, offrit une assiette d’œufs sur le plat à sa fille cadette.


Les deux sœurs engloutirent leur petit-déjeuner puis Karina souhaita prendre sa douche. Milava la suivit et ferma la porte de la salle de bain.

- Il faut que je te dise quelque chose. Je fais des rêves étranges depuis quelques temps.

- Des rêves ? s’étonna Karina. Mais on fait tous des rêves étranges.

- Pas ceux-là. C’est comme si… si j’étais vraiment dedans. Je ressens le contact physique, les odeurs. C’est affreux.


Karina haussa les yeux au ciel. Elle avait de la compassion pour sa sœur, mais elle avait également d’autres problèmes en ce moment. Comme les cadavres brûlés retrouvés hier soir dans un appartement à Bucarest et qui faisaient les Unes des journaux nationaux. Et bien entendu, elle ne pouvait en parler à personne. Même pas à Milava, d’un an sa cadette.
- De quoi rêves-tu exactement ? demanda-t-elle avec douceur.

- Je suis dans une chapelle, celle en haut du village. Mais… je suis moi sans être moi, c’est bizarre. Et là, il y a des hommes, habillés comme au moyen-âge. Et dans mon rêve, ils abusent de moi.

- Ils abusent de toi !? s’exclama Karina. Tu veux dire que… ils te violent ?

- Oui. Ils me violent. Mais je sens vraiment la violence du truc… c’est vraiment horrible. Ils sont plusieurs à me passer dessus, ça dure longtemps. J’ai même peur de me coucher le soir.

Une larme coula sur la joue gauche de Milava. Sa sœur la serra dans ses bras.

- Ça va passer. Tu dois faire ce qu’on appelle un « rêve lucide ». Si tu es consciente que tu dors, tu peux sûrement contrôler le déroulement de ton cauchemar.

- Je n’en suis pas sûre. Je suis là, sans pouvoir parler ni bouger. Je vis les choses, comme si j’étais spectatrice d’un film, mais enfermée dans mon corps.

- Tu sais quoi ? Ce soir je dormirai avec toi, tu es d’accord ?

- Oui. Mais n’en parle pas à papa et maman, ils vont croire que je suis une pute.

- Pour avoir fait des rêves ? Que doivent penser les parents des vraies putes dans ce cas ? Non, tu fais juste des cauchemars, c’est tout !


Elles s’embrassèrent et retournèrent à la cuisine. Leur petit frère, 12 ans, mordait à pleines dents dans une tranche de jambon.

- Déjà réveillé, Viktor ? se gaussa Karina. Tu as trois heures d’avance sur ton planning habituel.

- Karina ! s’émerveilla Viktor en sautant dans les bras de sa sœur. Tu es là pour tout le week-end ?

- Je repars dimanche soir. Tu vas devoir me supporter pendant deux jours.
- Chouette ! s’extasia le jeune homme.


Tatiana se servait d’un rouleau à pâtisserie pour étaler de la pâte pour un gâteau. Elle attendit que les effusions de joies se calment pour se retourner vers ses enfants :

- Vous en profiterez pour m’aider. L’association du village m’a demandé de préparer quelques tartes pour la fête de ce soir.

- J’avais oublié qu’il y avait la fête ! fit Karina à sa sœur. On va bien s’amuser ce soir, si vous voulez mon avis. 
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

Mon crâne me faisait mal. La saloperie que m’avait implantée ce connard de Seth me provoquait des douleurs lancinantes, même si ces dernières s’atténuaient de plus en plus.


Alexia me fila deux aspirines que je laissai se diluer dans un verre d’eau. L’armurerie avait retrouvé son calme même si l’odeur des morts commençait à empester les lieux. Tristan fouillait les armoires et les vitrines pour répertorier les armes que nous pourrions embarquer tandis que je somnolais à l’arrière de la boutique. Au bout d’une heure, je commençais à me sentir mieux, même si la douleur n’avait pas complètement disparue.


Je me levai, mangeai une barre de céréales et aidai Alexia à remplir les sacs à dos. Nous avions des vivres et de l’eau mais avec les armes, nous ne pouvions emporter toutes nos affaires. Aussi fut-il décidé que nous cacherions quelques rations et bouteilles dans la boutique. Si nous repassions dans le coin, on aurait de quoi se faire un petit gueuleton.

Je regardai ma montre. Il était bientôt midi et dehors, le soleil rendait l’air presque suffocant. Une bien belle journée pour trouver un zombie pas ordinaire tout simplement parce qu’un connard nous tient par les couilles, nous menace de nous tuer et m’insère des traceurs dans le crâne.


Nous décidions de nous restaurer juste avant de partir lorsque Tristan nous interpella :

- Faut que vous voyez ça !

- Si tu parles de ta bite, répliqua Alexia, j’ai pas de microscope.


Oui, Alexia et Tristan ne peuvent pas se blairer. J’ai remarqué que je devais souvent faire le tampon pour que les deux ne se foutent pas sur la gueule, même si j’avais parfois l’envie de tirer une balle dans le cigare du grand con.

- Très drôle ! murmura Tristan, qui ne trouvait pas la réflexion très drôle. Venez, je vous dis !


On s’approcha derrière le comptoir et nous vîmes que l’abruti avait ouvert une trappe dans le sol. À notre grande surprise, la cache révélait un nombre impressionnant de fusils, de mitraillettes, des munitions et même des grenades, de quoi faire péter cinq fois le quartier.

- La classe ! siffla Tristan en prenant une des armes.

- L’armurier devait faire de la vente illégale, déclara Alexia. Je n’ai jamais vu un arsenal pareil, même chez certains consanguins de mon village.

- On les prend ? demandai-je. Ce sera toujours mieux que les fusils de chasse qu’on a gaulés.

- Bien sûr qu’on les prend ! confirma Tristan en levant les yeux, comme si j’avais dit une énorme connerie.

- Je veux bien les gars, poursuivit Alexia, mais avec ce genre de matos, faut éviter de faire les tarés ! On a vite fait de se tirer une balle dans la jambe. Alors si vous n’y voyez pas d’inconvénients, on va prendre une bonne heure pour trier tout le merdier et apprendre à s’en servir. Vous êtes OK avec ça ?


Tristan maniait un Python 357 comme si c’était un jouet. Cet abruti le pointa vers la sortie du magasin.

- On est OK, dit-il, même si je pense que tes précautions sont superfl…


La balle partit du chargeur dans une détonation épouvantable. Alexia fit un bond en arrière et je bouchai mes oreilles. La vitrine du magasin d’en face, une boucherie à l’abandon, explosa. Tristan, conscient de sa bêtise, relâcha le Python au sol et un deuxième coup fusa, me frôlant les mollets.

Les jambes flageolantes sous l’effet de la surprise, je me jetai sur le grand con et lui flanquai deux beignes dans la gueule. Il tomba au sol et Alexia lui flanqua trois coups de pieds dans le ventre :

- Mais qu’est-ce qui m’a foutu un connard pareil ! hurla-t-elle. Mais t’es vraiment le roi des cons !

- T’as failli me buter, enculé ! continuai-je sur le même ton.
- Désolé ! pleurnicha Tristan. Putain chuis désolé !


Pour bien lui faire comprendre qu’on était désolé également, mais de sa propre connerie, Alexia et moi-même lui redonnâmes chacun un coup de pied. Il grimaça en nous suppliant d’arrêter. Ensuite, Alexia, sans dire un mot, chargea les munitions dans les sacs qui furent prêtes dix minutes plus tard. Nos bagages étaient un peu lourds et je fis la remarque à l’agricultrice. Elle me regarda comme si j’étais un benêt :

- Tu plaisantes ou quoi ? On est à peine à vingt kilos.

- Ben c’est déjà pas mal ! répliquai-je, vexé. Si on doit fuir, c’est pas avec vingt kilos sur le dos qu’on va battre le record du deux cents mètres !

- Bordel, grogna-t-elle, vous commencez à me gonfler, les deux Tic et Tac ! Toujours en train de chouiner !


Je cherchai du regard l’approbation de Tristan qui tourna la tête. Alexia nous tendit à chacun une machette.

- Les sacs sont lourds car on a de l’eau. Vous verrez que lorsqu’elle manquera, vous serez dégoutés de ne pas en avoir stocké plus. Maintenant, chacun prend une arme blanche, les machettes, qui doivent être vos armes de prédilections. Chacun aura également un pistolet et une mitraillette. À utiliser en dernier recours, les détonations alertent les zombies. Je porte quelques grenades également mais je ne vais pas prendre le risque de vous en laisser, vous n’êtes pas assez prudents.

- Et moi ? protestai-je. J’ai rien fait de mal !

- Tu te trimballes l’autre abruti depuis le début de ce merdier. Avoue que tu dois avoir un problème de connexion au niveau du cerveau.

- C’est pas faux…


Qu’est-ce que je pouvais répondre d’autre ? Quelque part, elle n’avait pas tort, Tristan était un boulet. Alexia me dévisagea en soupirant puis se rendit à l’entrée de l’armurerie, en enjambant les cadavres.

- La ruelle est calme. Je vois un zombie. On a de la chance que les détonations n’en aient pas ramené d’autres. Bon, on prépare un plan ?

- Quel plan ? demanda Tristan en rangeant son flingue dans sa ceinture.

- Un plan pour retrouver ce Thierry Rocher ! murmura Alexia.

- Mais je croyais qu’on quittait la ville ! fit le grand con.

- Eh non, répondis-je avec dépit. On doit retrouver ce zombie.

- Mais on s’en branle de ce qu’a dit le type bizarre. On se barre et basta, on trouve une maison à la campagne et on cultive des patates en attendant que tout se calme.

- Mais t’es complètement abruti ou quoi ? gueula Alexia. Au cas où ça t’aurait échappé, il n’y a plus d’armée, plus de police, les neuf dixièmes de la population doivent être en train de passer dans le système digestif des zombies et en plus, Zachary a un traceur dans le crâne. Seth nous retrouvera et nous fera la peau. Et vu ses capacités, je n’ai pas trop envie de me frotter à lui.

- On peut toujours laisser Zachary se démerder et nous, on se tire de Lyon.
- Quoi !? clamai-je. Mais c’est dégueulasse !

- Mais t’es vraiment le pire des enculés ! tonna Alexia. Si ça se trouve, nous sommes les derniers survivants de la région et le dernier espoir de l’humanité. Seth a dit qu’en mettant la main sur Thierry Rocher, il pourra mettre en route un vaccin. T’es libre de partir, Tristan, mais moi je reste avec Zach. Et bonne chance pour la suite, vue comme tu es doué, je te donne pas deux heures en ville.


Piqué au vif, Tristan quitta la boutique, sac sur le dos, armes à feu à la ceinture mais également en bandoulière et machette en main. Il s’approcha du zombie qui déambulait dans la ruelle et lui trancha la tête avec sa lame.

- Alors ! cria-t-il de toutes ses forces. C’est un incapable, Tristan !? Il vient pas de niquer un zombie en direct-live ?

- Mais ta gueule ! siffla Alexia. Tu vas en attirer d’autres !

- Rien à carrer ! Je me les prends un par un.


Un truc que Tristan n’avait pas assimilé, c’est que tant que le cerveau était intact, les zombies étaient toujours opérationnels, même séparés de leurs membres vitaux. Le corps décapité saisit le grand con par le cou pour le pousser au sol, juste à côté de la tête qui claquait des mâchoires. Le corps tomba sur Tristan qui hurlait d’effroi. Alexia courut jusqu’au lieu de l’affrontement et planta sa machette dans le crâne. Le zombie perdit toute activité et Tristan put se relever.
- Je… suis désolé, dit-il en se frottant les genoux.

- Tu peux, crétin ! Tu viens de risquer ta vie inutilement et tu as failli nous faire repérer.


L’autre con tapa du pied, vexé. Je les rejoignis avec tout mon barda.

- Bon alors, c’est quoi le plan ? demandai-je.

- Il nous faut une position en hauteur, déclara Alexia. Que l’on puisse dominer la ville. On sera plus efficace qu’en déambulant un peu partout.


Je montrai du doigt la tour du Crédit Lyonnais, le « crayon » comme on l’appelle ici. Elle surplombait largement tous les bâtiments et on pouvait la voir de partout.
- C’est ce que je pensais, me fit en souriant Alexia. On monte là-haut, on cherche avec nos jumelles un zombie un peu zarb et dès qu’on le trouve, on appelle Seth. Et si on a de la chance, on se barre ensuite à la campagne et on se planque jusqu’à ce qu’une quelconque autorité refasse surface avec un vaccin.

- Ça me va, dis-je en ouvrant la portière de la camionnette Picard qu’on avait volée. Je conduis. . .
***


Vincent décolla le dernier œuf avec une spatule et le déposa délicatement dans une assiette. Déjà, Loki, Modi, et Magni engloutissaient leurs repas avec avidité. Vincent tendit l’assiette à Balder qui le remercia en inclinant de la tête. Il goûta l’œuf sur le plat et un sourire apparut sur son visage.
- C’est très bon, Vincent ! T’as vu Loki, on a bien fait de le récupérer !

- Mouais, répondit Loki en s’essuyant le coin des lèvres. C’est vrai qu’il fait bien la bouffe. Mais il en consomme aussi.

- C’est pour ça que je n’ai pris qu’un œuf. C’était le deal. Un pour lui, un pour moi. J’apprécie au passage votre sens de la solidarité, bande de morfales !

- Ça c’est ton problème, Balder ! dit Magni en poussant un rôt qui fit vibrer le Sleipnir.

- Il reste du cassoulet ? supplia Modi. Il était délicieux.

- Hé non mes amis, se désola Vincent en réajustant ses lunettes roses. Vous avez tout fini. Je peux en reprendre à la superette, mais faudra m’accompagner, je crois que je vois du mouvement à l’intérieur.

- Je viens avec toi, fit Magni.

- Non ! ordonna Loki. On n’est pas là pour faire des gueuletons, mais pour retrouver Thierry Rocher. Alors vous finissez vos gamelles et on se tire !

- Ça va ! protesta Modi. On peut bouffer quand même !

- Il a raison, ajouta Vincent. Il est important de bien se restaurer. Surtout quand on est de grands gaillards comme vous. Et il y a du dessert.


La dernière phrase fut accueillie par des exclamations de joies, qui retentirent d’autant plus lorsque Vincent arriva avec un Brownie concocté par ses soins. Seul Loki resta muet.

- Une chance que votre vaisseau soit bien équipé, dit Vincent en tranchant des parts. C’est quoi ? Un appareil de l’armée que vous avez piqué ?
- C’est le nôtre, dit Modi. Le Sleipnir appartient à Biofoxis.

- Vous travaillez pour Biofoxis ? questionna Vincent. La boite pharmaceutique ?

- On ne va peut-être pas tout lui dire ! tonna Loki en frappant du poing sur la table commune. Si c’était un espion de la Fondation Maar ?
- Moi, un espion ? Vous me surestimez. Je suis plus Grande Vadrouille que James Bond.
- Si tu veux connaître la vérité, lui répondit Loki, sache que nous sommes une troupe d’élite entraînée pour ce genre de problème. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus.

- Biofoxis forme des troupes paramilitaires ? demanda Vincent en offrant une tranche de Brownie à Loki. C’est légal ça ?

- T’es têtu, toi ! Non, ce n’est pas légal. Mais notre ennemi fait certainement pareil. Nous sommes dans une guerre dont tu ignores la portée et qui dure depuis un moment. Maintenant, si tu poses encore une question, je te déboîte la mâchoire.


Vincent soupira en dodelinant de la tête. Il laissa les autres guerriers engloutir le gâteau et partit bouder à l’avant du Sleipnir. Balder fit les gros yeux à Loki :

- Pourquoi être aussi dur avec lui ? C’est une victime de tout ce merdier. Nous avons plus besoin de nous entraider que de se battre en ce moment.
- La mission d’abord ! grogna Loki en se levant de table.


Il ouvrit la porte du Sleipnir pour prendre l’air. Le vaisseau avait quitté le parc il y a deux heures et s’était arrêté dans une ruelle du deuxième arrondissement de Lyon. Les images satellites que la troupe avait récoltées montraient des regroupements de zombies aux sorties de la ville, certainement causés par les barrages que les militaires avaient posés avant de se disperser ou de mourir. Aussi, Loki prit la décision de fouiller l’agglomération en cercles concentriques, en partant du centre. Les zombies s’entassaient aux entrées de périphériques, là où les voitures furent bloquées durant la panique et il se doutait que certains survivants se terraient dans leurs véhicules, crevant de faim et de soif et n’osaient sortir, apeurés par les mort-vivants qui devaient faire du lèche-pare-brise.

Balder alluma la machine à Expresso qu’il avait volée dans l’épicerie et fit un café à Vincent.

- Merci pour ton aide, lui dit-il en lui offrant la tasse. C’est tout bête, mais un bon repas suffit à charger les batteries.


Magni et Modi quittèrent la table pour vérifier les caméras de surveillance piratées. Vincent en profita pour s’asseoir en face de Balder.

- Vous bossez pour Biofoxis, si j’ai bien compris ?

- Je ne sais plus si on peut dire ça. Les cadres ont déserté, il ne reste plus grand monde en place. Mais oui.

- Donc Biofoxis sait qu’il y a un Patient Zéro est connaît son nom. Cela veut-il dire que cette entreprise est impliquée dans tout ce bazar ?

- Certainement, même si je ne connais pas les détails. Il faut que tu saches, Vincent, que nous sommes issus d’une vieille entité supposée disparue qui…

- Les Templiers, c’est ça ?


Balder écarquilla les yeux d’étonnements. Vincent sourit et pointa du doigt l’armure de son nouvel ami.

- Les croix rouges sur vos épaulettes. Ce sont des symboles Templiers, si je ne m’abuse.

- Alors là, tu me bluffes ! sourit Balder.

- Donc Biofoxis est liée aux Templiers. C’est dingue, on se croirait dans du Dan Brown. Et l’ennemi dont parlait Monsieur Loki…

- La Fondation Maar.

- Maar ? On dit plein de choses sur eux. Qu’ils seraient les descendants des Illuminés de Bavière.

- C’est juste, confirma Balder. Ce sont les Illuminatis. Ils gouvernent en secret le monde et Biofoxis est le dernier rempart de l’homme libre. D’après ce que j’ai compris, Biofoxis et Maar sont liés aux zombies.

- On nage en pleine théorie du complot ! s’éclaffa Vincent. Bientôt vous allez me dire que le 11 Septembre, c’est la Fondation Maar…

- Je n’en sais rien. Tu sais, je ne suis qu’un maillon dans la chaîne.

- Et ce Patient Zéro, ce Thierry quelque-chose, il posséderait l’antidote dans son sang ?

- C’est ce que croit Biofoxis en tout cas. Et on suppose aussi que Thierry Rocher peut se transformer en zombie intelligent et qu’il pourrait à terme contrôler d’autres mort-vivants. Du moins, c’est ce que pensent les grandes pontes de Biofoxis. C’est pour cela qu’on recherche des attroupements massifs de zombies, il se peut qu’ils les manipulent déjà.

- C’est dingue ! s’exclama Vincent en se laissant choir sur le dossier de sa chaise.


La voix de Magni mit un terme à la discussion.

- Les gars ! J’ai une caméra dans le coin qui montre tout un tas de ces saloperies, à deux pas d’ici. . 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


La troisième carte venait d’être retournée sur la table en bois tachée par la bière. En reprenant son souffle, malgré la fumée des nombreuses cigarettes qui diffusaient leur nicotine dans le bar, Milava prit un jeton et le poussa devant elle. Vlad, un grand brun rieur, fit de même. Autour de la table, l’humeur devenait de plus en plus frénétique. Les autres participants, deux jeunes hommes et deux jeunes femmes, suivaient la partie de strip-poker avec entrain. La plupart étaient en sous-vêtements et seule Milava avait gardé son t-shirt. Vlad ne portait plus que son pantalon et, en cas de défaite, il finirait en caleçon devant une vingtaine de fêtards qui buvaient sans modération dans la grande pièce en bois rustique.

Milava relança un jeton sur le tapis de jeu et Vlad suivit en usant du sien, son dernier.

- Tu es certain de toi ? ricana Milava. Tu vas finir en caleçon.

- Ou toi en soutien-gorge. Allez, montre ta main.


Les cartes communes sur la table étaient le Valet de trèfle, le Dix de cœur et le Huit de trèfle. Milava posa les siennes sur la table, à savoir le Valet de cœur et celui de carreau.

- Brelan avec les Valets ! s’exclama-t-elle.


Les spectateurs s’exclamèrent, même si certains montraient leur déception de voir gagner une fille au Strip-poker. Vlad fit une moue et posa ses cartes sur la table : le Neuf de carreau et la Dame de cœur.

- Une petite suite, mademoiselle. Il me semble que je gagne sur ce coup là !

- Et merde ! pesta Milava.


Ceux qui étaient vers le comptoir s’avancèrent vers la table de jeu d’un pas pressé. Les hourras s’élevèrent dans la salle lorsque Milava, dégoutée, ôta son t-shirt pour révéler un soutien-gorge noir. L’ensemble des consommateurs tapaient des pieds et applaudirent le jeune homme qui venait de remporter la manche.

Milava, nullement décontenancée par sa quasi-nudité, mélangea les cartes et en posa trois, face cachée, sur le tapis de jeu. Maria, une amie qui se tenait derrière elle, lui tapota sur l’épaule :

- T’es en train de paumer ma vieille ! Tu ne vas pas te retrouver nue tout de même ? Abandonne !

- Je n’aime pas perdre ! Vlad va se retrouver en slip à la prochaine manche.

- Dis donc, c’est quoi ce nouveau tatouage sur ton épaule ?

- Quel tatouage ? demanda Milava. Je n’ai pas de tatouage.


Maria prit son téléphone, fit une photo du dos de son amie et lui montra. L’écran affichait sur la peau une petite étoile noire sur l’omoplate. Milava écarquilla les yeux, surprise.
- Mais qu’est-ce que c’est ? Je ne me suis jamais fait ça.

- Une étoile, on dirait. Tu ne l’as jamais vue ?

- Non. Mais en regardant bien, on dirait plutôt une tâche. Je n’ai jamais eu ça auparavant.
- Le soleil peut-être ?

- T’es conne ou quoi ? Le soleil en hiver ?

- Je ne sais pas… il paraît que tu poses si souvent à poil.


Milava frappa mollement la cuisse de son amie qui s’écarta en riant.

- Va te faire foutre ! dit Milava, tout sourire.
- Ah ben ce n’est pas ce qu’on m’a…


Une ombre s’abattit sur Maria, qui s’écarta de la table. Karina venait de faire son apparition et son visage présageait autre chose que la moindre notion liée à la festivité.

- Je peux savoir ce que tu fais à moitié nue ? demanda-t-elle à sa sœur.

- Mais… c’est que.. on faisait une petite partie de…


Sans ménagement, Karina saisit sa cadette par les hanches, la força à se rhabiller et l’extirpa de la table pour l’amener dans les toilettes du bar, sous les huées des spectateurs. Une fois la porte des sanitaires close, Karina sermonna sa sœur :

- C’est quoi ton problème ? T’es une pute !? Tu te fous à poil devant le village, comme ça ?

- Mais qu’est-ce qui t’arrives !? protesta Milava. Ce n’est qu’un jeu, je n’allais pas finir à poil, on s’arrête aux sous-vêtements.

- C’est déjà pas mal, il me semble. Tu n’as pas vu le nombre de types qui te reluquaient ? C’est quoi ton projet ? Te faire violer à la sortie du bar ?
- Comment je pourrais me faire violer ? Tout le monde se connaît. On est une immense famille dans ce village.

- Tu n’es pas à l’abri de la convoitise des hommes. Même si les mœurs ont changé, c’est beaucoup de célibataires qui n’ont pas souvent touché de femmes.

- Peut-être ! Mais ils ne sont pas affamés au point de me violer.

- Tu n’en sais rien ! hurla Karina, une larme roulant sur sa joue.


Milava vit sa sœur essuyer son visage et son sang ne fit qu’un tour. Elle attrapa Karina par le cou et approcha sa tête contre la sienne.

- Attends. De quoi tu parles ?

- De rien ! nia Karina.

- Tu… tu t’es faite violer à la ville ?

- C’est plus compliqué que ça.


Les deux frangines s’assirent sous le lavabo des toilettes et allumèrent chacune une cigarette. Elles ne fumaient jamais, excepté durant les grandes occasions. Et pour la fête du village, chacune avait acheté un paquet.

- Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Milava en empoignant un des genoux de sa sœur.

- Je n’en sais rien. Je m’endors, je me réveille et des gens sont morts.

- Tu déconnes ? Morts comment ?

- Morts, tout simplement. Déchiquetés, le visage ravagé. Et je ne me souviens de rien. J’ai failli me faire violer deux fois et deux fois ils sont morts. Des copines, des types de la fac.

- Tu les as tués ?

- Je ne me souviens de rien, je te dis ! Je me réveille le matin avec des sacs de tripes et des hectolitres de sang.

- Tu te rends compte de ce que tu me dis ? T’es devenue quoi, Karina ? Une serial-killer, une mythomane ?

- Une fille un peu paumée, si tu veux mon avis…

- Si ça se trouve, en réalité, tu as un putain d’ange gardien qui te protège !

- Un ange gardien qui bute les gens autour de moi ? Ça ressemble plutôt à un démon-gardien.

- Mais tu as subi… des sévices ?

- Sexuels ?

- Sexuels.
- Je n’ai pas l’impression. Les derniers types qui ont tenté de me violer sont morts et je n’avais aucune trace de sperme.

- Tu en as parlé à papa et maman ?

- Pourquoi faire ? Pour leur dire que leur fille s’est réveillée au milieu des morts et a cramé l’appartement pour effacer les traces de sa présence ?

- Quoi ? La tuerie de jeudi soir à Budapest c’est toi ?

- En tout cas j’y étais. Et oui, c’est moi qui ai mis le feu.

- Putain le scoop !


La porte des toilettes s’ouvrit et Vlad passa la tête dans l’embrasure. Il regarda les deux sœurs d’un œil aviné et lâcha un rôt avant de leur parler :

- Dites donc ! Le don du sang vient de commencer. Pendant qu’on est encore en état de marcher, je me suis dit que ce serait pas mal de faire une bonne action. Pour une fois…
- Comme chaque mois ! répondit Milava en aidant sa sœur à se relever. Allez, bouge-toi ma grosse, on va se donner des plaquettes et bouffer le sandwich gratuit ensuite.


Karina obéit et ils sortirent tous les trois du bar en titubant.

- Vous ne vous êtes jamais demandés pourquoi il y avait autant de collectes du sang à Manalitch ? demanda Vlad. Dans les autres villages, il y en a une ou deux par an, mais ici, c’est tous les mois.

- Certainement car on a plus d’alcooliques dans le coin ! ricana Milava lorsque son ami trébucha sur un pavé de la ruelle.


Le trio passa devant un homme au visage balafré qui fumait une cigarette. Ce dernier était resté des heures devant la fenêtre du bar à observer et le doute n’était plus permis pour lui. Il pressa un bouton de son téléphone portable et lorsque la sonnerie fit place à une voix rauque, il posa ses lèvres sur les haut-parleurs :

- Elle est revenue. 
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

Les rues n’étaient pas aussi praticables que nous l’avions imaginée. Certainement attaqués par les bouffeurs de chair, les occupants des véhicules les avaient désertés à la hâte et je dus plusieurs fois monter sur le trottoir avec notre camion Picard pour avancer vers le centre commercial de la Part-Dieu, passerelle obligatoire pour accéder à la tour du Crédit Lyonnais. Je menais la camionnette en roulant au ralenti dans les rues étroites du sixième arrondissement. Il n’y avait pas âme qui vive, si ce n’était des groupes épars de zombies qui nous regardaient passer en tendant les bras d’envie. Je bifurquai rue Bossuet puis tournai à gauche sur le Boulevard des Brotteaux. Les feux de signalisations fonctionnaient toujours, mais la circulation était difficile. Je zigzaguais entre les voitures abandonnées jusqu’à arriver sous la trémie qui passait sous le centre commercial. Les lumières du court tunnel étaient allumées et je filais à vive allure lorsque la voix d’Alexia résonna dans la cabine de pilotage :
- Stop ! Tu vois bien que c’est bouché !


En effet, une fourgonnette blanche était en travers de la route et bloquait le passage, trop surélevé sur les bords pour qu’elle puisse continuer à rouler. Je freinai en laissant le moteur tourner.
- On fait quoi ? demanda Tristan. Une marche arrière et on trouve un autre chemin ? Par la rue Garibaldi ?

- Ça risque d’être le même bordel partout ! pesta Alexia. Il faut qu’on arrive à…

Son regard fut attiré devant le pare-brise, elle jura et quitta le véhicule avec sa machette. Deux zombies venaient d’apparaître en contournant la fourgonnette blanche et Alexia leur éclata le crâne avec son arme.

- Putain, elle assure ! m’exclamai-je avec vigueur.

- Bof ! répondit ce crétin de Tristan qui semblait jaloux.

- T’es vraiment trop con, murmurai-je en descendant du véhicule à mon tour.


Je me rendis jusqu’à notre copine qui essuyait sa lame sur l’un des corps.

- J’peux plus les blairer ces trucs ! me dit-elle en rangeant son arme dans son fourreau.

- Ouais, moi non plus. Alors, on fait quoi ?

- Je pense qu’on devrait laisser le véhicule ici et faire le reste à patte. Je ne connais pas bien le coin, mais on ne doit pas être loin.

- Nous sommes à côté. Soit on passe la trémie à pied et on contourne le centre commercial par l’extérieur, soit on passe par l’intérieur du centre et on accède par le premier étage qui mène à la tour du Crédit Lyonnais. Mais pour ça, il faut passer par le parc de stationnement.

Un hurlement déchira l’air, suivi de trois autres cris. Une vingtaine de zombies déboulaient depuis l’arrière, trébuchant entre les voitures. Ils nous avaient vus et il fallait prendre une décision.

- J’imagine que le centre a été évacué, supposa Alexia. On passe par l’intérieur.

- D’accord avec toi, en espérant que les portes d’accès ne soient pas fermées.


Nous prîmes tout notre matos, Alexia engueula Tristan pour qu’il se bouge le cul et sorte sa carcasse de la camionnette et nous partîmes en courant.

Nous passâmes sous la barrière de sécurité menant aux parkings emmurés qui serpentaient sur plusieurs étages, semant facilement nos poursuivants. Pas de chance pour nous, quelques zombies erraient entre les places de stationnement et nous zigzaguâmes entre les morts. Avec tout notre matos, la course devint vite fatigante et on dût faire gaffe à ne pas trop faire de bruit. Je vis, au deuxième niveau du parking la porte d’accès menant à l’intérieur du centre.

- Suivez-moi ! criai-je.

- J’en peux plus ! pleurnicha Tristan. J’ai soif et je transpire.

- Avance et ferme ta gueule, lui ordonna Alexia. Une fois dans la Part-Dieu nous trouverons un coin tranquille pour faire une pause.

- Un coin tranquille !? raillai-je. À la Part-Dieu ? C’est toujours blindé de monde, surtout le samedi. Je me demande, en fait, si c’est une bonne idée.
- On n’est pas samedi ! rétorqua notre copine en poussant la porte d’un coup de pied.


Nous passâmes le sas qui séparait le parking du centre pour arriver au rez-de-chaussée de la galerie marchande. Je m’attendais à croiser une foule de mort-vivants faisant leurs courses, comme dans le film Zombie de Romero, mais mis à part quelques marcheurs, l’endroit était calme.


Le plus discrètement possible, on se cacha dans une boutique qui vendait des accessoires de cuisine à la con et nous fîmes une pause derrière le comptoir, à l’abri des regards. Alexia but dans sa gourde tandis que ce connard de Tristan déversa l’intégralité de la sienne sur le haut de sa tête. Ses dreadlocks dégueulasses étaient toutes mouillées. Cela agaça Alexia qui lui donna un coup de pied.
- Aïe ! cria Tristan. T’es conne ou quoi ?

- Gaspille pas l’eau, crétin !

- Mais j’ai chaud à force de courir.


Elle pointa du doigt une porte close dans l’arrière de la boutique.

- Ça doit être là que les employés se restauraient. Il doit y avoir un point d’eau. Alors va te passer la gueule sous l’eau et remplis ta gourde. On attend encore deux minutes et on décolle.


En grognant, Tristan se rendit vers la porte en trainant des pieds. Il ouvrit le battant et un femme avec un bras en moins et une tenue aux couleurs de la boutique bondit de l’intérieur pour attraper Tristan par les cheveux avec sa main valide. Tristan la repoussa contre un étal composé de merdes à vendre pour la ménagère de base. Depuis ma position, je lançai ma machette, espérant faire comme dans les films d’action, mais mon arme, au lieu de se planter dans la tête du zombie, vint taper du manche la tempe gauche de Tristan qui s’effondra sur le sol.
- Oh putain ! criai-je, confus d’avoir assommé mon compagnon d’infortune.

- Bien joué ! pesta Alexia.


Elle se jeta contre le mort-vivant, lui donna un low-kick à la Chun-Li pour la faire tomber et la finit au sol à coups de machette dans la gueule. Franchement, c’était dégueulasse, il y avait de la cervelle, du sang noir et des fragments d’os un peu partout, et écrivant ces lignes, j’ai la gerbe qui remonte de mon bide.


Bref, Alexia passa de l’eau sur le visage de l’autre con qui se réveilla au bout d’une minute, un peu hagard. Il s’assit et me fusilla du regard.

- Tu peux pas viser mieux, trou du cul !

- Tu peux pas regarder s’il y a un zombie quand tu ouvres une porte, enculé !?


Pas très fair-play de ma part, je vous l’accorde, mais je me sentais honteux. Tristan tenta de se redresser, il retomba sur ses genoux et lâcha une flaque de vomi sur une théière rose qui était déjà moche avant ça.

- Fais une petite pause, ordonna Alexia au débilos. Tu es sonné.


Le problème était que notre petite lutte avait fait du bruit et trois zombies nous dévisageaient au travers de la vitrine, depuis la galerie marchande. Je sifflai pour interpeller Alexia qui regarda les goules avec un soupir de dépit :
- Putain les gars, je me demande si je ne m’en sortirais pas mieux toute seule. Bon, Zach, tu les attires à l’intérieur et on les finit à deux.

- Pourquoi moi ? protestai-je.

- Parce que c’est comme ça ! Et discute pas, tu m’énerves. Si on les tue dans la boutique, ça fera moins de bruit.

- Bordel ! gueulai-je en me rendant vers l’entrée.


Alexia se posta en face de moi. Je tambourinai contre la porte et les trois mort-vivants s’entassèrent devant. Je saisis la poignée, la peur au ventre et ouvris le magasin. Les zombies se précipitèrent sur moi, j’en éclatai un avec la machette tandis qu’Alexia s’occupait du deuxième. Le dernier tenta de m’attraper le bras, j’esquivai sans trop comprendre comment, le poussai du pied et il trébucha sur le corps de l’un de ses camarades pour tomber sur le dos contre Alexia, qui chuta à son tour.
- Aide-moi ! fit-elle en chuchotant, pour ne pas attirer d’autres saloperies.

- Tiens-lui les bras ! lançai-je en approchant, avec ma machette prête à frapper.


Elle saisit les membres supérieurs du zombie qui grognait en se débattant. Le problème était qu’il bougeait tellement que je ne voulais pas manquer mon coup et trancher la gorge de ma copine.

- Tourne la tête ! ordonnai-je.


Elle obéit et plaqua son visage contre le sol, contenant non sans mal le mort-vivant. Je flanquai mon pied contre la gorge du zombie pour l’immobiliser et insérai la lame dans sa cervelle. Le sang rouge jaillit et éclaboussa le visage d’Alexia ainsi que toute sa tenue. Elle repoussa le corps inerte et reprit son souffle.
- Merci, dit-elle dans un souffle rauque.

-Désolé pour tes habits.

- À mon avis, il venait juste de se transformer, c’est pour ça qu’il y a beaucoup de sang. Mais je n’en ai pas dans la bouche, heureusement.


Je l’aidai à se relever et elle constata l’étendue des dégâts sur ses vêtements.

- Et merde ! Je vais puer le zombie maintenant.

- J’ai vu des vêtements dans l’arrière-boutique ! fit Tristan du fond du magasin.


Alexia courut vers la salle du fond tandis que nous surveillions Tristan et moi la galerie marchande. Quelques zombies déambulaient sans nous remarquer, puis notre amie ressortit. Je ne pus m’empêcher de lâcher un sifflement.
- Ben quoi ? dit-elle, un peu gênée. Vous n’avez jamais vu une fille ?


Elle était habillée aux couleurs du magasin et la tenue des employées féminines se résumait à une jupe verte très courte et un t-shirt trop court avec un méga décolleté. Pour la première fois, je vis qu’elle ne portait pas de soutif. Alexia rougissait, Tristan rougissait et moi j’avais la gaule (je vais peut-être effacer ça, si quelqu’un me lit un jour). Il faut dire que je n’avais jamais remarqué qu’Alexia possédait une telle poitrine, le genre où on veut y mettre le nez.
- Bon ben ça va ! protesta Alexia. Vous vous êtes suffisamment rincés l’œil !

- Tu vas sortir comme ça ? demandai-je, en espérant que la réponse serait positive.

- J’ai pas le choix ! Mes habits empestent le sang.

- Cool, murmura Tristan. Putain de cool !


C’est un peu à cet instant là que je me suis dit qu’il fallait qu’Alexia finisse, d’une manière ou d’une autre, dans mon plumard (façon de parler, nous sommes devenus des vagabonds). Toujours un peu honteuse, notre copine ramassa son sac et ses armes puis se rendit vers la vitre qui donnait sur l’allée centrale.

- Je me changerai dès que je pourrai. Remplissez vos gourdes, pissez un coup et on se tire.

En partant vers les toilettes de l’arrière-boutique, Tristan me donna un coup de coude :

- Si elle reste habillée comme ça, je n’ai pas fini de me pisser dans l’œil !

- T’es con !


C’est vrai qu’il était con. Mais c’est également vrai que je risquai d’avoir de l’urine sur les paupières à chaque pause-pipi…

***


Le Sleipnir dévalait la ruelle, défonçant les voitures qui se trouvaient sur son passage. À la troisième secousse, Vincent se cogna contre la paroi du véhicule.
- Aïe ! protesta-t-il.

- Tiens-toi aux rambardes, lui lança Balder. Magni conduit comme un pilote de Formule 1. Sauf qu’il dirige l’équivalent d’un tank.

- Je t’emmerde ! répondit Magni depuis la cabine de pilotage, tout en faisant un doigt d’honneur.

- J’ai vu que votre… comment vous dites déjà… Sleipnir pouvait voler. Pourquoi n’avons-nous pas pris la voie aérienne ?

- Nous ne devons pas trop nous faire remarquer, répondit Loki à Vincent.

- Déjà qu’avec nos exosquelettes, on ne passe pas forcement inaperçu, rétorqua Modi.


Le Sleipnir bifurqua sur la gauche et s’arrêta au début d’une ruelle. Magni invita tout le monde à le rejoindre à l’avant. Au loin, une horde de zombies tentaient de pénétrer à l’intérieur d’un hall d’immeuble. La porte en verre était fermée, mais sous la pression des corps qui se poussaient les un les autres, elle n’allait pas tarder à céder.
- Pourquoi ce groupe vous intéresse-t-il ? demanda Vincent.

- Toute forme de vie nous intéresse, répondit Loki. Si les mort-vivants chargent cet immeuble, c’est qu’il y a quelqu’un dedans. Peut être un témoin éventuel pouvant nous renseigner sur Thierry Rocher, voire même le Patient Zéro lui-même.


Balder ouvrit le sas du Sleipnir. Le jet de pression fut si important que le bruit parvint à un groupe de zombies qui passait par là. Les goules se tournèrent vers l’appareil.
- Bien joué, Balder ! sourit Magni en tripotant des touches sur son tableau de bord.

- Merde ! jura Loki. Ils vont attirer les autres.

- Ne vous en faites pas les gars, dit Balder en sautant du véhicule. Je m’en charge.

- Moi je ne bouge pas d’ici, dit Modi en décapsulant une canette de bière.


Les pieds blindés de Balder foulèrent le trottoir envahi par des déchets de papiers et des déjections canines. Six zombies se précipitèrent sur lui, crocs en avant, et le Templier se lança contre ses assaillants. Dans l’intention de rester discret, pour ne pas perturber le groupe de goules qui voulait pénétrer l’immeuble, Balder attaqua les zombies à mains nues, fracassant les crânes avec ses poings. L’exosquelette lui donnait une force remarquable et bientôt le sang noir de ses ennemis avait tapissé son armure. Lorsque le dernier zombie succomba, pour de bon cette fois, il remonta dans le Sleipnir. Ses camarades applaudirent.

- Bravo ! s’exclama Loki.

- Merci Chef.

- Ouais, c’est pas mal, dit mollement Magni sans détacher les yeux de ses moniteurs.


Loki tapota l’épaule de Balder puis rejoignit le siège passager à côté du conducteur.

- Que donnent les images satellites ?

- Il y a deux entrées, répondit Magni. Celle que l’on voit, avec toutes les saloperies ambulantes, et une derrière, une espèce d’arrière-cour. Il faut passer par un portail donnant sur la rue, à gauche de l’immeuble.


Loki quitta l’espace de pilotage et se rendit au milieu du Sleipnir.

- Bon les gars ! On fait deux équipes. Modi et moi-même, on attaque de face ceux à l’entrée. Balder et Magni, vous passez par derrière. On sécurise les lieux et on trouve la raison de toute cette agitation.

- Et moi ? demanda Vincent en rajustant ses lunettes fluo sur son nez.
- Toi tu restes là. Tu veilles sur le Sleipnir et sur Ymir.

- Ymir ?

- Le gros bourrin qui dort dans le caisson de stase, répliqua Magni. T’amuse pas à le réveiller, il serait incontrôlable.


Vincent se rendit à l’arrière du véhicule et regarda le géant en armure dormir dans sa cellule transparente.

- C’est quoi exactement ce truc ?

- Un compagnon d’armes, répondit Loki. C’est notre joker et notre dernière carte sur le champ de bataille.

- Pourquoi il est comme ça ?

- Il est dans un coma artificiel. On le laisse ainsi, car une fois réveillé, il est un peu soupe-au-lait.

- C’est rien de le dire ! poursuivit Modi. Mon p’tit Vincent, prie pour que l’on n’ait pas à faire appel à ces services.

Une sonnerie binaire retentit dans tout le Sleipnir. Tout le monde se retourna en direction de Magni qui jeta un œil sur son tableau de bord.

- Un appel ! cria ce dernier avec stupeur.

- Hé bien réponds, crétin ! fulmina Loki.

- C’est bon, c’est bon, répondit Magni en pressant un bouton. On n’est pas dans un champ de coton, là.


Une voix féminine, nasillarde grésilla dans les haut-parleurs du véhicule :

- … ici… Valkyrie… arrivés… place ?

- Répétez, Valkyrie ! ordonna Loki. La liaison n’est pas bonne.

- … sur place ?
- Nous ne vous entendons pas ! répondit Loki. Nous allons régler la connexion.

- Ça peut prendre facile une heure, rétorqua Magni. Le satellite n’est pas du bon côté. Les connexions satellitaires communes sont H.S, je dois bidouiller en passant par celui de Biofoxis.
- Nous vous rappelons dans une heure ! cria Loki à l’attention de son interlocutrice.

- … ok… reçu… attends… appel.


Magni coupa la communication et s’affaira sur son tableau de bord.

- Si je m’y mets maintenant, on peut gagner dans les vingt minutes.

- C’est qui cette voix ? demanda Vincent.

- Elodie, fit Balder, alias Valkyrie. Une des employées qui a géré le programme Walhalla, entre autre. Elle a permis la création de notre unité.
- On change de plan, déclara Loki. Balder, tu passes par derrière pendant que Modi et moi, on attaque de front. Magni, tu me rends cette putain de transmission audible.

- Ça marche, répondit Magni de manière enthousiaste.

- Et moi ? demanda Vincent.

- Toi tu restes toujours dans le Sleipnir ! commanda Loki.

- Mais Balder va être tout seul !

- J’ai l’habitude, rétorqua ce dernier. Dès qu’il y a une merde, c’est moi qui m’y colle.

- T’es gonflé ! gronda le chef. Tu es au même niveau que les autres.

- Qui a débarrassé la place pour qu’on puisse atterrir sur Lyon ? C’est moi !

- En plus, ajouta Vincent, je sais manier les armes. J’ai fait mon service militaire et je tire souvent des ballons dans les fêtes forai…

- OK, OK ! coupa Loki. On te file un flingue, Vincent, et tu accompagnes Balder. C’est vrai, on n’est jamais trop prudent. Par contre, comme tu n’as pas d’armure, tu te tiens derrière Balder. En soutien.
- Parfait ! sourit le quadragénaire en effectuant un salut militaire.

- C’est bien, lui souffla Balder dans l’oreille, mais là tu viens de faire le salut de l’armée américaine.

- Ah merde ! 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


La pluie et le vent réveillèrent Karina qui ouvrit les yeux. Elle avait mal à la tête et son estomac semblait sortir d’un tour de manège à sensation. Elle s’assit sur son lit, laissa passer l’envie de vomir en prenant de grandes inspirations puis posa les pieds sur le sol. Le contact froid du parquet lui fit du bien et elle secoua ses cheveux bruns puis s’étira.

Elle avait trop bu hier soir et elle en subissait les conséquences ce matin, mais bordel, quelle soirée ! Après avoir donné son sang, elle était partie avec sa sœur, Vlad et trois autres amis en bordure de forêt pour finir une bouteille de gnôle du coin autour d’un feu improvisé. Quelle rigolade ! Certes, ce n’était pas les soirées étudiantes de Bucarest, mais elle avait été entourée de ses proches, bu plus que de raison, ri également, et surtout il n’y avait aucun cadavre frais près de son lit ce matin.


En déglutissant un renvoi de bile, elle glissa les pieds dans ses pantoufles, enfila un peignoir et sortit de sa chambre pour rejoindre la cuisine en bas. Sa mère préparait la cuisine, Milava buvait un café, les yeux cernés par une nuit trop longue et trop alcoolisée et son frère dessinait sur la table.

- Bonjour, murmura Karina d’une voix pâteuse.

- Déjà debout ? s’étonna sa mère. Milava m’a dit que vous étiez rentrée tard.

- Un peu trop tard, confirma Karina en fouillant dans une étagère.


Elle attrapa un tube d’aspirine et balança un comprimé dans un verre d’eau. Milava éclata de rire :

- Tu tiens plus la boisson, grande sœur ?

- Pas moins que toi apparemment. Je te rappelle que tu as gerbé avant de rentrer.


Tatiana fixa intensément sa fille cadette avec sévérité. Cette dernière baissa les yeux en direction de son café.

- C’est vrai ?

- Oui, répondit honteusement Milava. Mais j’ai pas senti que j’avais trop bu, je…
- Tu vas voir la danse que va te mettre ton père !

- Quelle danse ? demanda Petrescu qui venait d’entrée par la porte qui menait au jardin. Il était habillé d’une salopette bleue et tenait une binette pleine de terre à la main.

- Tes filles ont picolé comme des trous hier soir !

- Ah…


Il fila vers le lavabo pour se laver les mains, sous les yeux amusés de ses enfants. Tatiana croisa les bras en signe de mécontentement.

- C’est tout !? fit-elle en esquissant une moue. Un simple « ah » ?

- C’est pas bien, les filles, gronda le père de famille sans y croire vraiment.

- T’es gonflé, grogna Tatiana à son mari avant de se tourner vers sa fille aînée. Et toi, Karina, tu es la plus grande. Tu crois que c’est mature ce que vous avez fait hier soir ?

- Désolé, maman, s’excusa Karina. J’avais besoin de me détendre, Milava aussi, et on a passé une bonne soirée. Est-ce que c’est vraiment grave ?

Tatiana poussa un soupir de dépit et trancha une carotte en deux :

- Vous êtes au moins allées donner votre sang ?

- Bien sûr ! répondit l’aînée.

- Même qu’ils ont pompé plus que d’habitude, enchaîna Milava. C’est peut-être pour ça qu’on était saoules un peu vite.

- C’est possible, dit Petrescu en se servant un café. Faut jamais trop boire après avoir donné son sang. J’ai déjà vu des mecs, des costauds, tomber dans les pommes au bout de deux bières.

- On se demandait, fit Karina, comment se fait-il qu’il y ait autant de collectes de sang à Manalitch ? Il y en a une chaque mois et quasiment tout le monde participe. J’en ai parlé à la fac et mes amis, dans leurs villages, c’est une fois par an maximum.


Les regards de Petrescu et Tatiana se croisèrent dans un silence gêné. Puis l’homme secoua les épaules comme s’il voulait évacuer un mauvais souvenir :

- Je n’en sais rien. C’est comme ça. Nous sommes sûrement une communauté très généreuse

- C’est beaucoup quand même ! rétorqua Milava. Ils en font quoi de tout ce sang ?

- Je n’en sais rien, répondit Tatiana. Ils le donnent aux hôpitaux.

- Quels hôpitaux ? questionna Karina. Le plus proche il est à cinquante kilomètres. Ils acheminent chaque mois tout leur sang jusqu’à là-bas ?

- On te dit qu’on n’en sait rien ! riposta Petrescu, comme si sa fille venait de mettre le doigt sur quelque chose qui ne fallait pas.


Il quitta la table pour se rendre à la fenêtre, sous les regards abasourdis de ses enfants. Petrescu n’élevait jamais la voix, c’était complètement inhabituel. Le père de famille prit une grande inspiration lorsque ses yeux se bloquèrent devant lui.

- Le facteur, dit-il à voix basse.

- Je vais chercher le courrier, proposa Milava, comme pour s’excuser de la tournure de la conversation.

- Pas la peine. On doit avoir quelque chose à signer, il passe le portail.


Cinq secondes plus tard, la sonnette de l’entrée retentit et Petrescu invita l’employé des Postes, un solide gaillard, à rentrer. Ce dernier déclina d’un air sombre.

- Une missive du Comte, dit-il gravement en tendant une enveloppe cachetée.

- Du Comte ? frémit Petrescu. Mais pourquoi ? Il ne m’a jamais contacté.

- Il faut croire qu’il a décidé de revoir notre arrangement. Un de ses sbires trainait hier soir à la fête. Ils nous espionnent de plus en plus, il paraît. Ils donnent l’impression… d’attendre quelque chose…


Petrescu déchira l’enveloppe et ses yeux parcoururent la feuille à l’intérieur. Son visage devint blême et il se tourna vers sa femme :

- Il vient nous rendre visite ce soir. Il faut que toute la famille soit présente. . .
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

On avait à peine quitté la boutique à la con qu’une troupe de sept zombies apparut. Ils descendaient l’escalator automatique qui fonctionnait toujours. En nous voyant, l’un d’eux poussa un gargouillis dans notre direction et le groupe fit marche avant. Bien entendu, c’est débile un mort-vivant, et malhabile avec ça. Ils se sont cassés la gueule en arrivant à destination, mal coordonnées par l’arrivée des marches en mouvement et nous en profitâmes pour décamper avant qu’ils ne se relèvent et se mettent à notre poursuite.

Nos sac-à-dos nous ralentissaient un peu mais la peur nous donnait des ailes. Le premier étage contenait moins de saloperies ambulantes, j’imagine que la plupart avait dû se vautrer la tête sur les rambardes (celles prévues justement pour ne pas se viander la tronche d’un niveau à l’autre) ou n’étaient pas parvenus à remonter plus haut.


Au croisement central, nous aperçûmes néanmoins une dizaine de zombies qui se tournèrent vers nous, alertés par le bruit de nos pas et le cliquetis des merdes qu’on trimballait.

- Oh putain ! jura Alexia. Préparez-vous à jouer de la machette.

- Entendu, fis-je en serrant la mienne de toutes mes forces.

- Je m’en occupe fit Tristan en pointant sa mitraillette devant lui.

- Non ! hurla notre amie.


Trop tard. Il tira une rafale, mais n’ayant jamais vraiment utilisé une arme à feu, le recul le fit viser trop haut. Les balles ricochèrent deux mètres, facile, au-dessus des crânes des mort-vivants. La pétarade résonna dans tout le centre commercial.

- Merde de merde ! dit-il en regardant son arme, étonné. Elle vise trop haut !

- C’est toi qui vise trop haut, connard ! insultai-je.

- Bon les gars, fit Alexia en position d’attaque. Le bruit a certainement réveillé tous les zombies du coin. Il faut qu’on traverse ce groupe. Zach, on passe où après ?
- Sur la gauche, il y a la porte menant à l’esplanade. Après, on sera à côté de la tour du Crédit.

- Je compte sur vous, cria-t-elle, il faut qu’on franchisse ces merdes. C’est le moment de me montrer que vous avez des couilles ! N’oubliez pas, le but n’est pas de les tuer, mais de passer. À mon signal, on bourrine comme des ânes !


Je serrai ma machette de plus en plus fort. L’adrénaline me montait au cerveau et bizarrement, j’étais plus excité qu’angoissé. J’allai assister à mon premier véritable affrontement.
- C’est parti ! hurla Alexia.


Nous courûmes en direction des zombies. Alexia, qui était devant nous, en décapita un, esquiva l’attaque d’un second et franchit le mur de chair putréfiée. J’évitai le premier qui tenta de me saisir le bras, un second en pivotant sur moi-même lorsqu’un troisième me barra le passage. Un pas en arrière, le zombie manqua son coup et j’en profitai qu’il se soit légèrement incliné pour planter ma machette dans le haut de son crâne. Le bruit fut plus mou que je ne l’aurais pensé. J’ôtai mon arme, fis un pas chassé pour passer à côté d’un autre et rejoignis la porte vitrée qui menait à l’extérieur.

- Bravo, me dit-elle.

- Et Tristan ?


Je me retournai et vis le grand con qui marchait à reculons, frappant dans le vide, poursuivi par les quelques zombies qui l’avaient communément choisi comme cible. Plus grand, plus gros, plus appétissant.


Un mort-vivant surgit devant nous et Alexia le repoussa d’un coup de pied dans le buste.

- Il va crever si on ne l’aide pas ! me dit-elle en faisant face à deux autres saloperies qui venaient d’arriver. Va l’aider, je suis là en soutien.


Elle frappa le premier venu et je fis demi-tour. Les zombies, trop occupés à s’approcher de l’autre abruti, ne me virent pas venir. J’en zigouillai deux à l’arrière du crâne, en poussai deux autres avec un coup de pied sauté, un peu comme dans un film de Jacky Chan mais en beaucoup moins classe et en trucidai trois autres. Tristan était blotti contre un mur et lançait des coups au pif, devant lui. Il parvint à les maintenir à distance mais il ne tiendrait pas longtemps à ce rythme. Son visage était pivoine et ruisselant, il gueulait des trucs inaudibles, je compris juste « bande d’enculés » à un moment et un autre « enculés de fils de putes ».

J’arrivai vers lui, saisis mon pistolet et tirai dans la tête de celui le plus proche de ma position. Le claquement sec eut pour effet d’attirer deux mort-vivant dans ma direction.

- Casse-toi ! hurlai-je à Tristan.


Le gros con rasa le mur et partit en direction de la porte vitrée. Je plantai ma lame dans la tronche de mon premier ennemi qui s’affaissa sur le sol. Par manque de réflexe, je lâchai ma machette qui était restée bloquée dans la chair. Un zombie m’agrippa l’avant-bras et mordit. Par chance, j’eus le temps de tirer mon membre sur mon flanc et les dents pourries arrachèrent mon sweat que j’avais payé pas cher chez Celio, dans ce centre. Je fis deux pas en arrière, pointant mon pistolet devant moi. Je tirai deux coups, la première balle transperça mon ennemi sans le ralentir mais la suivante passa à travers son œil gauche. Je me crus débarrassé de mes assaillants lorsqu’un autre déboula sur ma gauche. Il me saisit la gorge et enfonça sa tête près de la mienne. J’esquivai les crocs, il fit une seconde tentative qui n’aboutit pas, puis je trébuchai sur la jambe d’un mort et tomba en arrière, entraînant mon assaillant avec moi.

La lutte fut acharnée. Je poussai de toutes mes forces sur mes bras pour enlever cette merde sur mon corps mais je fus pris de panique lorsque je vis une autre de ces conneries avancer dans ma direction, à trois mètres de là. J’étais dans la mouise, la bonne vieille mouise dans laquelle tu sens que tu ne vas pas t’en sortir.

Heureusement, je vis le zombie au loin tomber et sa tête rouler à ses pieds, puis une paire de jambes courut dans ma direction. Alexia attrapa la goule qui était sur moi et elle m’aida à m’en débarrasser. Une fois libre, je filai un coup de pied au mort-vivant, parce que moi je suis comme ça, et nous partîmes tous les deux vers Tristan. En jetant un rapide coup d’œil par-dessus la rambarde, je vis une centaine de zombies trotter à l’étage du dessous.

- Le bruit ! dis-je. On a fait trop de bruit !

- On s’en branle, me répondit-elle. On se barre !


Tristan ouvrit la porte menant sur l’esplanade et nous reprîmes notre souffle. Le Crédit Lyonnais se dressait fièrement devant nous et je pouvais voir l’entrée de la tour depuis ma position.

- On y est ! m’exclamai-je avec joie.

- On va monter tout là haut ? demanda Tristan, résigné.

- Ce sera le meilleur point de vue. On verra toute la ville.

- J’espère que les ascenseurs marchent.

- On a un problème ! cria Alexia, derrière nous.


En effet, on avait un putain de problème : les escalators avaient charrié des dizaines de zombies qui approchaient en boitant vers la porte menant à l’extérieur.

- On se casse ! cria Tristan, prêt à nous laisser en plan.

- Non ! fit Alexia. Bloquez la porte une dizaine de secondes.

- Mais… commençai-je.

- Faites ce que je vous dis.


Tristan et moi-même nous poussâmes sur la porte à l’instant même où la première vague se pointait. Nous perdîmes quelques centimètres et d’autres goules arrivaient.
- Alexia ! criai-je.

- C’est bon, t’angoisse pas ! fit la voix de notre amie derrière moi.


Elle tenait deux parasols dans ses bras, qu’elle avait piqué aux restos qui bordent l’esplanade, puis elle inséra les longs tubes entre les poignées en fer, bloquant ainsi définitivement la porte de sortie. Quand elle se baissa pour équilibrer les parasols, Tristan et moi vîmes une bonne partie de ses seins se balancer dans le décolleté. Les zombies se cognaient contre les vitres, s’amoncelant de plus en plus. Une vision d’horreur qui me fit frissonner, me rappelant trop l’épisode de l’armurerie.

- On se tire ! ordonna Alexia. Je ne sais pas si ça va tenir.


Encore essoufflés, nous prîmes le chemin du Crédit Lyonnais. 
***


Balder donna un coup de pied dans la porte qui se brisa en deux. Il dégagea les planches avec ses mains et jeta un œil à l’intérieur. Derrière lui, Vincent se tenait prêt à tirer, tout en surveillant l’arrière-cour. On lui avait confié un pistolet avec un chargeur plein, en prenant bien soin de lui dire de faire attention et de ne pas faire feu au moindre bruit.
- Il n’y a rien au rez-de-chaussée, fit Balder.

- On vient de sécuriser l’autre entrée, résonnait la voix de Loki dans les micros des guerriers. On se rejoint au milieu du hall.

Balder et Vincent marchèrent à pas lent dans le corridor du vieil immeuble. La porte en face s’ouvrit violemment, laissant passer Loki et Modi, leurs armures tachées de sang et couvertes de tripes.

- C’est franchement dégueulasse, les zombies ! fit Modi en enlevant un bout d’intestin qui pendait sur son bras.


Les deux duos devinrent un quatuor. Loki montra du bout des doigts l’escalier qui menait aux niveaux supérieurs.

- On fait étage par étage et on voit ce qui a attiré toutes ses merdes. Modi et moi en prend le premier étage et vous le second, c’est moins risqué.

- Pourquoi le deuxième est-il moins risqué ? fit la voix de Magni qui attendait dans le Sleipnir.

- J’ai l’impression que ces saloperies ont du mal à emprunter les escaliers, répondit Balder dans son micro. À mon avis, plus on monte, moins ça craint.

- Go ! ordonna Loki.


Le premier duo emprunta l’escalier, aussitôt suivi par Balder et Vincent. Arrivés sur le palier, un zombie surgit d’un angle de couloir et se cassa les dents contre la protection de Modi qui lui arracha la tête d’une seule main. Le corridor filait dans une quasi-obscurité et Loki ordonna à son compagnon d’activer la vision nocturne, intégrée dans l’interface de leurs casques. Balder et Vincent montèrent encore d’un niveau, laissant leurs camarades se débrouiller dans leur secteur.

Une fois la dernière marche franchie, Balder prit en main son épée-tronçonneuse et avança dans le couloir. Il appuya sur un interrupteur et la lumière inonda les lieux, dévoilant une porte de chaque côté du mur.

- Il y a deux appartements à fouiller, dit-il à Vincent qui le suivait de près.

- On commence par lequel ?

- Celui de gauche.


Balder s’avança vers la porte et appuya sur un bouton fixé dans le contrôleur sous le clapet de son avant-bras gauche. La visière de son heaume vira au rouge et il eut une vision infrarouge au travers du mur.

- Pas de source de chaleur à l’intérieur, murmura-t-il en éteignant son casque.

- Cela ne veut rien dire, chuchota Vincent. Les morts ne dégagent pas de chaleur.

- C’est pas faux…


Balder poussa la porte de ses doigts, elle n’était pas close. Il pénétra dans l’appartement en compagnie de Vincent qui pointait son arme vers le bas. Une cuisine, un salon, une chambre et une salle d’eau. Pas le moindre zombie ni être vivant dans les pièces. Ils sortirent de l’habitation pour se rendre à la porte en face.

- Ici Balder, chuchota ce dernier dans le micro. Rien dans la première pièce.

- Nous non plus, répondit Loki. On attaque le deuxième appartement.

- Nous aussi. Magni, ça va ?

- Oui ! crachota l’intéressé depuis le Sleipnir. La connexion avec le satellite est presque prête. J’essaie de faire un pont avec d’autres satellites pour obtenir par la suite une liaison permanente.

- Parfait, répondit Balder. On avance, Loki.

- Entendu ! répliqua celui-ci.

- Qu’est-ce qu’ils disent ? demanda Vincent qui n’entendait pas la conversation.

- Ils ont fait chou blanc.


Balder alluma sa vision infrarouge et scruta devant lui. Une boule orange mais immobile s’afficha derrière le mur. Il leva la main et Vincent s’approcha.

- Il y a quelque chose de vivant dedans.

- On entre ?

- Ouais.


Le guerrier en armure poussa la porte mais cette dernière était fermée à clef. Il s’apprêtait à la défoncer à coup de pied lorsque la voix de Magni l’interrompit :

- Les gars ! J’ai Elodie en ligne.

- Balance la liaison, ordonna Loki, un étage plus bas.

- Pas maintenant, siffla Balder, j’ai un truc de vivant dans l’appartement de droite.

- Trop tard ! fit Magni. Elle est en ligne.


Balder exprima volontairement un soupir peu silencieux et il s’appuya contre la porte, sous le regard abasourdi de Vincent.

- Une minute ! insista Balder en mettant son doigt sur son casque, à la verticale, signe international qui signifie « ferme ta gueule » dans toutes les langues.

- Allô ? fit une voix féminine dans tous les haut-parleurs.

- Valkyrie, ici l’équipe Walhalla ! répondit Loki. On vous entend tous les quatre.

- Très bien.

- Où êtes-vous ? demanda le chef de la troupe.

- Bloquée sur un toit avec des monstres en bas. On se tient à carreau pour qu’ils nous oublient et délaissent l’endroit.

- « On » ?

- Je suis avec un flic, Yan. Mais la situation n’est pas beau fixe. Je vous appelle pour le nom du Patient Zero.
- Thierry Rocher, nous le savons.

- Mais comment est-ce que… ?

- C’est la base qui nous a envoyé le nom.

- C’est bien ce qui me semblait. Biofoxis m’a également envoyé un SMS. Ils ont piraté le portable de Seth et j’ai même reçu un document audio où l’on entend Rocher parler avec ce fumier.

- Seth ? s’étonna Loki.

- Celui qui a propagé l’épidémie. Il a volé un produit dans nos laboratoires. Il recherche également le Patient Zéro et il ne doit pas mettre la main dessus. Je vous envoie une photo de nos services pour que vous puissiez l’identifier. Voilà, le document est sur le point de partir. Faites attention, il est extrêmement dangereux.

- D’accord. Vous avez encore beaucoup de batterie sur votre téléphone ?

- Oui, je l’ai chargé il y a peu. Vous avez des nouvelles de la base ?
- En Suisse, il n’y a plus grand monde. Je n’ai pas de nouvelle de Paris.

- Paris est tombée. Je ne sais pas si les grandes pontes sont en sécurité. J’essaierai d’appeler la Suisse. On se tient au courant toutes les six heures. J’éteins mon portable pour économiser la batterie.
- À dans six heures, confirma Loki.


La connexion s’interrompit et Balder observa la porte devant lui.

- Les gars, dit-il, je vais défoncer la porte.

- OK, répondit Loki.

- Stop ! cria Magni dans les haut-parleurs. Faites mine de rien et regardez la photo que nous a envoyée Valkyrie.


Une barre de chargement s’ouvrit dans la visière de Balder puis une image apparut sur la gauche. On y voyait un homme habillé en noir dans les locaux de Biofoxis. Un homme qui ressemblait à s’y méprendre à…

- Vincent ! cria Balder en faisant demi-tour.


Ce dernier asséna un violent coup de pied sur l’arrière de la jambe de Balder qui posa un genou à terre en grognant. Avec une force herculéenne, il attrapa le corps du guerrier et le projeta dans l’escalier. Puis il courut au fond du couloir et sauta par la fenêtre du deuxième étage. Il atterrit sans le moindre mal en effectuant une roulade puis s’enfuit par le portail de sortie. Un poing ganté d’acier le frappa alors au visage et sa vision se brouilla. Un crochet du droit lui fit manquer son souffle et un uppercut du gauche le mit définitivement au tapis. Magni souleva le corps inerte, enleva ses lunettes et compara le visage avec celui qui s’affichait à l’intérieur de sa visière :
- Les mecs ! cria-t-il. J’ai assommé le fameux Seth. 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Les volets claquaient, poussés par les rafales de vents. Il pleuvait toujours, mais les gouttes avaient disparu, laissant place à une nuit sans lune. Toute la famille Gurlukovich attendait les visiteurs qui tardaient à venir. Il était 22 heures passées et Petrescu trépignait d’impatience mêlée d’angoisse. Tatiana repassait des vêtements pour que le temps défile plus vite, Victor jouait à un jeu de société avec Milava et Karina lisait, assise sur le fauteuil du salon. Malgré les nombreuses questions, les enfants de la famille ne purent tirer les vers du nez de leurs parents et ils se résignèrent à attendre celui que l’on dénommait « Le Comte ».

Karina posa son livre sur la table en face d’elle lorsque trois coups brefs retentirent depuis la porte d’entrée. Ceux qui venaient leur rendre visite ne connaissaient pas l’usage du bouton qui actionnait la sonnette sur le mur à l’extérieur. Petrescu se mit soudain à blêmir et Tatiana débrancha son fer à repasser, le visage fermé. Le père de famille se dirigea vers l’entrée, ouvrit la porte et échangea quelques mots avec les visiteurs puis les invita dans le salon.


Le premier, Karina le reconnut aussitôt. C’était l’homme balafré qui traînait près du bar la veille, un type bizarre qu’elle avait déjà vu auparavant mais dont elle ne connaissait ni le nom, ni où il habitait. Le deuxième, le Comte, était beaucoup plus inquiétant. Possédant une majestueuse chevelure brune qui lui courait jusqu’au bas des reins, il arborait un visage pâle et sévère teinté d’une grande noblesse accentuée par ses traits fins. Vêtu d’un costume d’une autre époque, l’homme paraissait sortir d’un écrit romantique du dix-neuvième siècle. « Un vampire » pensa immédiatement Karina en frissonnant.

L’homme en costume fit un bref salut de la tête à la famille lorsque son regard s’arrêta sur Milava. Il la dévisagea pendant une dizaine de secondes, dans un silence embarrassant. Puis Petrescu se racla la gorge et invita ses hôtes à s’asseoir sur le canapé du salon. Le balafré refusa d’un signe de tête mais l’autre accepta poliment. Tatiana leur offrit à chacun un verre de vin que l’homme en costume reposa immédiatement sur la table, à côté du livre de Karina. Petrescu s’assit en face de lui, sur le deuxième fauteuil et se frotta les mains en signe de décontraction feinte :

- Est-ce que ma famille ou moi-même pouvons vous être utile en quoi que ce soit ? demanda-t-il d’une voix tremblotante.

- D’après ce que je sais, fit le Comte, vous donnez votre sang chaque mois. Même le petit Victor fait ce geste charitable depuis un trimestre.

- J’aime pas ça ! se plaint le benjamin en fermant la boîte de son jeu de société. Les aiguilles, ça pique !

- Et pourtant tu le fais, répliqua le Comte. Je te remercie. Tu maintiens la survie de Manalitch en effectuant ce geste.

- Nous nous efforçons à maintenir la paix à Manalitch, déclara Petrescu en courbant l’échine.


Karina plissa les yeux, incertaine de ce qu’elle avait entendu :

- En quoi donner notre sang est utile au village, lança-t-elle avec défi ?

- Karina ! gronda sa mère.


La jeune femme ne comprenait pas pourquoi tout le monde se prosternait devant cet individu engoncé dans un costume folklorique ni pourquoi les prélèvements sanguins venaient dans la conversation. Ce dont elle était certaine, c’était qu’elle n’aimait pas ce type et qu’elle comprenait que son don du sang mensuel était profitable à cet individu. Le Comte se contenta de ricaner lorsque Petrescu se leva pour admonester sa fille aînée :
- Tu ne parles pas comme ça à monsieur le Comte !

- Laissez, fit ce dernier. Votre fille possède ce côté impétueux qui est devenu trop rare à Manalitch. C’est une bouffée d’air frais dans mon atmosphère viciée par l’obséquiosité et les courbettes peureuses dont je suis trop habitué. Et puis… (il huma la pièce)… elle dégage quelque chose de différent. Comme si… comme si sa nature humaine se confondait avec quelque chose de plus bestial.

- C’est vous la bête ! persifla Karina, presque en tremblant. Le Comte avait mis le doigt sur quelque chose, sur une facette de sa personnalité qu’elle-même ne comprenait pas et cela l’irritait.

- Ça suffit ! tonna Tatiana. Monsieur le Comte protège le village depuis des générations et nous lui devons le respect.

- Depuis des générations !? s’exclama Karina en se tournant vers l’invité de la famille. Vous avez quel âge ?
- Je suis vieux, répliqua le Comte. Je vois que vos parents ne vous ont pas encore renseignée sur la malédiction qui plane sur le village depuis des siècles. Je suis Drevan, dernier Comte de Manalitch, et les habitants me doivent obéissance. Ils n’ont pas le droit de quitter le village sans mon autorisation. Bien évidemment, mon existence ainsi que ma nature doivent rester secrètes pour toutes autorités extérieures. Et en échange de ma clémence et de ma protection, les habitants me font don de leur sang.

- Un vampire ! dit Milava en se tournant vers Drevan. Comme Dracula ?

- Bram Stocker est venu en effet à Manalitch par hasard et il en est reparti avec une bonne histoire. Mais par souci de discrétion, je lui ai demandé de ne pas me citer. Il a affirmé par la suite s’être inspiré de Vlad Tepes l’Empaleur, ce qui est tout à son honneur d’avoir épargné Manalitch de la célébrité.

- Et donc un bon coup de soleil ou un pieu dans le cœur suffirait à vous tuer ? ironisa Karina.


Ses parents portèrent leurs mains à la bouche, horrifiés par ce que venait de dire leur fille. Drevan tendit son bras devant lui, en direction de la table du salon, et tout à coup le livre que lisait Karina se mit à léviter jusqu’à arriver dans les mains du vampire qui lut le titre :

- Recherches ésotériques et Bestiaires imaginaires. Quel singulier ouvrage pour une jeune femme. Seriez-vous à l’Université pour apprendre le dur métier de sorcière ? Vous avez de la chance, la dernière à avoir brûlée date de plus d’un siècle. Ses cris de douleurs résonnent encore dans ma tête. Boleslas s’en souvient encore, n’est-ce pas ?
- Oui Maître, répondit le serviteur d’une voix morne. Elle a hurlé.
- Je lisais ça juste comme ça, répondit Karina en baissant les yeux.


Le livre décolla des mains du Comte pour retourner sur la table comme par magie. Les parents tremblaient de peur et Petrescu osa enfin poser la question qui l’avait taraudée toute la journée :

- Pourquoi êtes-vous venu ici, Monsieur le Comte ? Pour Karina ?

- Karina n’est pas le but de ma visite, même si je trouve sa présence agréable. Elle dégage quelque chose que je n’avais encore jamais ressenti. Une force en elle qui se tapit dans ses tréfonds, une puissance que je n’arrive pas à comprendre pour le moment.

La jeune femme tressaillit ; le Comte semblait en savoir plus qu’elle sur son propre cas. Ce dernier se leva du canapé et se rendit derrière la chaise sur laquelle était assise Milava. Il déposa délicatement ses doigts froids et blafards sur les épaules de la fille de Petrescu. Celle-ci n’osa se dégager de cette emprise morbide.

- En réalité, c’est Milava qui m’intéresse.

- Milava ? répéta Tatiana en étouffant un sanglot. Mais pourquoi ?


Drevan saisit le haut du t-shirt et le déchira dans un mouvement sec et précis. Milava se retrouva immédiatement nue et son premier réflexe fut de couvrir sa poitrine avec ses mains. Voyant cela, Petrescu perdit son sang froid et se jeta sur le Comte, mais l’homme de main de Drevan  le retint par les bras :
- Salaud ! hurla le Petrescu. Laissez ma fille !

- Votre fille ne vous appartient plus, déclama Drevan. Vous voyez cette étoile gravée sur son dos ? C’est le signe que mon Maître me récompense pour mes siècles de bons et loyaux services.


Tous les regards convergèrent sur le symbole noir dessiné sur la peau de Milava. Tout à coup, sans prévenir, Tatiana attrapa le tisonnier près de la cheminée et frappa le Comte qui bloqua l’attaque entre sa main.

- Ne jouez pas à ça avec moi, dit-il froidement. Vous devez honorer vos ancêtres qui m’ont promis la fille à l’étoile.

- On s’en fiche ! hurla Petrescu en se débattant. Vous n’aurez pas notre fille.


Drevan lâcha le tisonnier et se retourna soudainement vers le père pour l’attraper d’une main par le coup et le souleva jusqu’au plafond. Les lèvres du vampire se retroussèrent et son visage si fin se tordit sous la colère :

- Votre fille ne vous appartient pas, Petrescu ! Elle a été choisie pour devenir le portail de chair de ma bien-aimée. Elle viendra avec moi vivre dans notre château et je l’épouserai.

Tatiana chuta sur le sol et se couvrit le visage de ses mains. De son côté, une haine et une colère farouche montaient dans les veines de Karina. Elle sentait un changement en elle, une force inconnue qui ne désirait qu’une seule chose : exploser. Elle bondit sur le Comte, mais Boleslas fit rempart entre son Maître et la femme. Karina lança son poing qui atteint la poitrine de l’homme de main et celui-ci se souleva sous l’impact pour s’écraser contre le mur. Surpris, Drevan laissa choir Petrescu et se tourna vers Karina :

- Intéressant. Ce que je sentais en toi n’était pas une erreur de jugement de ma part. Regarde ta main.


Karina obéit et découvrit avec horreur que son membre n’avait plus rien d’humain, c’était à présent une grosse patte velue pourvue de griffes acérées. Paniquée, elle fit un pas en arrière et Drevan en profita pour lui retourner une claque. Karina fit un pas en arrière et s’affala sur le canapé.

- Je ne comprends pas cette transformation, dit Drevan avec raideur. Les Dieux m’offrent ta sœur mais te concèdent également un pouvoir qui me dépasse pour le moment. Quels sont leurs plans ?
- Moi-même j’ignore ce qui se passe, rétorqua Karina en essuya d’un revers le sang qui coulait de ses lèvres.

- Ton bras a de nouveau changé, fit le Vampire.

En effet, sans qu’elle ne s’en rende compte, sa main était redevenue normale. Elle fit jouer ses doigts, pour être certaines que toutes les connexions nerveuses fonctionnaient toujours, puis Karina prit une posture offensive qui eut pour seule conséquence de lancer Drevan dans un rire cristallin :

- Tu comptes m’attaquer ? Sache que j’ai des siècles de maîtrise martiale. Tu cours à ta perte !!

- Je m’en fiche !


Elle se jeta sur Drevan qui encaissa son coup de poing aussi facilement qu’un éléphant affronte un courant d’air. Puis il donna une pichenette sur le front de la jeune femme qui tomba en arrière, à moitié assommée. Petrescu parvint à se libérer de l’étreinte de Boleslas et courut vers le Comte qui lui flanqua une droite dans le plexus solaire. Les jambes de Petrescu lâchèrent et l’homme était sur le point de s’évanouir sous la douleur. Drevan s’approcha de son adversaire et arma son poing, décidé à en finir :

- Vous avez eu tort de vous dresser contre ma décision…

- Arrêtez ! fit une voix féminine derrière lui.


Le Comte se tourna vers Milava. Elle était en pleurs et son visage portait les marques subtiles de la résignation et de la peur.

- Je viens avec vous, sanglota-t-elle. Vous me marierez et je deviendrai votre femme. Mais je vous en supplie, ne touchez plus à ma famille.
- Non ! cria Tatiana.

- Si maman ! Je ne comprends pas vraiment le pacte entre le village et le Comte, mais je suis prête à tout pour vous.


Tandis que, d’un air satisfait, Drevan quittait le salon, son homme de main attrapa la couverture d’un fauteuil qu’il jeta sur les épaules de Milava. Boleslas accompagna la jeune fille dehors, qui, avant de partir, lança un regard plein d’espoir à sa sœur aînée:

- N’oublie pas de quoi tu es capable. Réveille ce qui est en toi. 
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

La porte électrique s’ouvrit et se referma derrière nous. Bien ! Certaines sections de la ville n’avaient pas encore subi de coupures de courant, même si je savais que cela finirait par arriver. Pas sûr que les gars d’EDF bossent encore en pleine invasion zombie. Déjà qu’en temps normal, selon ma grand-mère, ils ne foutaient pas grand-chose…

Nous étions dans le hall du Crédit Lyonnais, appelé depuis peu Tour Part-Dieu, et nous décidâmes aussitôt d’emprunter les ascenseurs pour ne plus être à la vue des mort-vivants qui n’allaient pas tarder à débarquer après avoir défoncé la porte vitrée du centre. Et vu qu’on ne pouvait pas bloquer les ouvertures électriques de la tour, ça deviendrait vite un bordel sans nom si on nous voyait.


J’allais appuyer sur les touches d’appel de l’ascenseur lorsque Tristan m’attrapa le bras :

- Tu crois que c’est une bonne idée de prendre ce truc ?

- Y a presque quarante étages ! rétorquai-je. Tu ne veux pas qu’on se tape tout ça à pied ?

- Tristan a raison, dit Alexia. Pour une fois. Imagine que, par un hasard tragique, l’ascenseur tombe en panne. On va sacrement attendre le dépanneur, si tu veux mon avis.

- Ce serait quand même pas de bol.

- Ce serait pas de bol de subir une fin du monde et c’est ce qui s’est passé. Tu fais comme tu veux, Zach, mais moi je prends les escaliers.


Quarante étages ! Putain ! Tout ça pour avoir un point de vue plus élevé afin de trouver un zombie différent dont fondamentalement j’en avais rien à foutre ! Si cet enculé de Seth ne m’avait pas implanté cette merde et qu’il ne me faisait pas flipper, je me serais barré à la campagne pour retrouver mes parents et ma grand-mère.
- Va pour les escaliers ! lâchai-je entre mes dents.

- C’est par là, dis Alexia en montrant une porte avec un panneau sur lequel était dessiné des marches.


Elle poussa le battant et une odeur abominable s’échappa des coursives. Un bras lui attrapa sa chevelure rousse mais elle eut le réflexe de refermer la porte plusieurs fois avec vigueur jusqu’à ce que le membre se détache et tombe sur le sol. Elle reprit son souffle puis colla son oreille sur la serrure.

- Il y en a plusieurs, chuchota-t-elle.

- Évidemment, repris-je. Ils ont dû être bloqués et comme ces saloperies ont plus de mal à monter les escaliers que de les descendre, ils ont dû tous se retrouver au rez-de-chaussée.

- On prend l’ascenseur, alors ? supposa Tristan.

- Et s’il tombe en panne ? émit Alexia. On ressort comment ?

- Comme Bruce Willis dans Piège de Cristal, répondit l’autre con.

- C’est un film, grognai-je. Même si ça me fait chier de passer cette porte, j’avoue bien volontairement que le coup de l’ascenseur, c’est pas une super idée. Je me suis retrouvé une fois en panne, le type a mis deux heures à venir. Alors en ce moment…

- De toute façon on a plus le choix ! dit Alexia en pointant son index derrière moi. Si l’ascenseur est en haut, on ne pourra pas l’attendre.


En me retournant, je vis au travers des vitres extérieures une masse grouillante de zombies se diriger vers nous. Nous sortîmes nos machettes et lorsque les premières goules franchirent les ouvertures automatiques, Alexia ouvrit la porte en face d’elle. Tristan la précédait et je tournai la serrure une fois que je fus faufilé. Deux zombies glandaient sur le palier, dont celui qui venait de perdre un bras. Alexia se précipita sur ce dernier et je me lançai contre l’autre. Mon coup, trop précipité, se planta entre le cou et l’épaule de la saloperie ambulante. Le zombie ne broncha même pas et essaya de m’attraper. Mon arme était bloquée dans sa clavicule et je le fis tourner sur lui-même du bout du manche, attendant que Tristan réagisse.

- Magne-toi connard ! hurlai-je.

- Je fais ce que je peux, criait Tristan en tapant au hasard, manquant de me trancher la tête. Mais arrête de bouger.


Tout en tenant le mort en respect, je lui flanquai un coup de pied dans le genou et ce dernier se brisa. Le zombie trébucha et je le maintenais à présent contre le sol. L’autre abruti, dans un sursaut de courage, trancha le haut du crâne de la goule. La cervelle sortit de la blessure dans un coulis de sang noir avec des grumeaux. J’en eus des haut-le-cœur mais je n’avais pas le temps de dégueuler car un troisième de ces enculés, venant du premier étage, trébucha sur la marche la plus haute et tomba jusqu’aux pieds d’Alexia qui essuyait son arme contre sa victime. Surprise, elle le frappa du pied dans la tête jusqu’à ce que j’arrive. Je pris mon élan, m’élançai dans les airs lorsque je retombai, mon coude fracassa la gueule du zombie qui se démembra. Comme dans un match de catch américain, sauf que cette fois, rien n’était truqué. Le mort resta mort et je me remis debout pour essuyer les bouts de chair sur mon sweat.
- Bravo ! s’exclama Alexia.

- C’est dégueu ! se permit l’autre inutile.

- Je t’emmerde, trou de balle ! insultai-je en massant mon bras.


De l’autre côté de la porte, les zombies arrivaient en masse et tambourinaient contre le PVC. Si on restait là comme des cons, on allait finir en casse-croûte.

- Faut faire quelque chose ! criai-je.

- Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse, crétin ! hurlai Alexia. On n’a qu’une seule solution : monter !

- Et quand on devra redescendre !? fis-je avec arrogance.

- On avisera ! Bougez-vous le cul, le fait de ne plus nous voir les calmera peut-être.


Alexia partit devant, je lui emboîtai le pas, suivi par l’autre con. Les étages passaient à une vitesse folle, sans que l’on croise le moindre zombie. Je comptai machinalement les niveaux dans ma tête et ce fut vers le vingt-deuxième palier qu’un salopard de mort-vivant, un cadre dynamique avant de s’être fait morde, nous barra le passage. Alexia tira sur sa cravate, et le fit tomber dans les marches. J’esquivai le mort avec adresse, Tristan se le prit en pleine gueule et il hurla de terreur avant de lui savater le cul pour le faire redescendre d’un niveau. Au trentième étage, on était crevés et on transpirait comme des nonnes dans un bordel. Bizarrement, ce fut Alexia qui proposa de faire une pause. Nous prîmes nos gourdes pour s’humecter le  gosier.
- Putain j’en peux plus, suffoqua Tristan.

- Je suis bon pour des courbatures, acquiesçai-je. Et le poids du sac n’aide pas.

Alexia reprit son souffle, but une dernière gorgée puis s’appuya contre la rambarde.

- On y est presque ! nous dit-elle, rassurante.


Un bruit sec résonna dans le long passage en hauteur. Nous passâmes notre tête pour regarder trois dizaines d’étages plus bas : la porte du rez-de-chaussée avait cédé, laissant s’engouffrer dans la montée des centaines de zombies.

- Putain, on continue ! hurlai-je. 
***


Le coup de poing de Loki fit cogner la tête de Seth contre la carlingue du Sleipnir, lui faisant perdre son chapeau. Modi lui asséna un soufflet ce qui fit saigner le nez de l’Atlante.
- Où est le Patient Zéro ? demanda Loki d’un ton ferme.

- Je n’en sais rien, répondit Seth en crachant un peu de sang.


Magni, qui n’aimait pas être exclu de la fête, lui infligea un coup de pied dans le ventre. Seth chuta au sol en maugréant et tenta de se relever, malgré ses bras entravés par une chaîne en acier.

- Alors ? fit Loki en saisissant la chevelure de Seth. Il est où Thierry Rocher ?

- Si je le savais, je ne serais pas là.


Le chef du groupe força le prisonnier à se redresser puis le cogna au visage. Seth fut déséquilibré en arrière mais fut  retenu par Modi qui lui enserra la taille. Loki dévisagea l’homme en noir puis le tabassa pendant de longues minutes. Le Sleipnir devenait taché par les éclaboussures de sang.
- Repose-le, commanda Loki à Modi, une fois qu’il eut fini sa basse besogne.


Modi obéit et Seth s’allongea à plat ventre sur le sol en gémissant. Il chercha du regard Balder, le seul qu’il sentait assez humaniste pour arrêter cette boucherie, mais Balder regardait la scène sans réagir. Loki posa son pied sur sa joue et exerça une pression de plus en plus fort, faisant crier Seth de douleur. Il relâcha quelques instants son étreinte puis recommença. Lorsqu’il fut persuadé que sa victime était prête à parler, il la fit asseoir sur une chaise. Le visage de Seth commençait à ressembler à une boursouflure immonde.

- Magni, dit Loki, appelle Elodie.

- Je vais tenter.


Le pilote se rendit vers l’avant du véhicule pendant que Loki examinait son prisonnier. Ce dernier, malgré ses blessures, défiait toujours ses tortionnaires du regard.

- Où est le Patient Zéro ?  sollicita Loki à l’aide d’une gifle.

- Vous pouvez me frapper jusqu’au petit matin, vous n’aurez pas plus d’informations.


Le coup de poing déséquilibra Seth qui tomba de la chaise. Balder l’aida à se rasseoir en lançant un œil réprobateur à son chef qui l’ignora.
- Où est le Patient Zéro ? Thierry Rocher…

- Je n’en sais rien…


Un, deux, puis trois coups violents sur le visage de Seth. Ce dernier vomit un peu de sang puis foudroya du regard Loki :

- Si je savais où il était, je ne serais pas avec vous en ce moment. Vous êtes sourds !
- Pourquoi nous as-tu rejoints ? demanda Balder, le visage crispé.

- Je vous ai vu survoler la ville et j’ai reconnu le logo Biofoxis sur votre engin. J’en ai déduit que vous étiez là pour récupérer le Patient Zéro tout comme moi.

- Et que nous avions des informations utiles pour tes recherches ? supposa Modi.

- Effectivement.

- Mais pourquoi le recherches-tu ? questionna Balder. D’après Elodie, c’est toi qui as propagé cette merde.

- La Fondation Maar m’a demandé de mettre la main dessus, en me promettant la meilleure des récompenses. J’avais relâché Thierry beaucoup trop tôt et ils n’ont pas pu mettre leur dispositif en place.

- Trop tôt ? répéta Loki. Tu veux dire que Maar avait dans l’idée de lancer une épidémie ?

- Effectivement. Vous êtes étranges, vous les humains. Vous vous déchirez continuellement et êtes prêts aux plus grands sacrifices pour obtenir une once de pouvoir en plus.

- Quel est l’intérêt pour Maar de transformer l’Europe en Zombiland ? s’interrogea Modi à voix haute. C’est insensé.

- Ce n’était pas leur but, à mon avis, répondit Seth. Je pense qu’il voulait une épidémie, mais contrôlable.

- Mais pourquoi ? fit Balder. Quel intérêt ?

- Tu es naïf, ricana Seth. On pose un problème, on apporte une solution et on devient le sauveur. Je suppose que la Fondation voulait récupérer le Samson pour en faire un vaccin, vendu au prix fort.

- Les fumiers ! pesta Loki. Et toi tu les as aidés !

- Pas vraiment ! J’ai relâché le premier zombie alors qu’ils voulaient mettre la main dessus.


Loki toucha de sa main cuirassée l’une des longues oreilles de Seth :

- Qu’est-ce que tu es ? Ce n’est pas une difformité…

- On dirait un elfe, rétorqua Modi en ricanant.

- Je suis le dernier représentant de la Première Race, ceux qui ont conquis la Terre avant que l’homme ne vienne pour devenir un parasite. Je suis né à Atlantis, la plus grande merveille du monde, engloutie par les flots.

- Un Atlante !? s’étonna Balder. Ce n’est pas possible !

- Pas plus qu’une invasion de zombies ! répondit Loki.

- Vous ne faites que passer sur cette planète, reprit Seth. Votre civilisation prend fin.
- La tienne aussi, apparemment, se moqua Modi. Si tu es vraiment un Atlante de l’Atlantide, ça fait belle lurette que les tiens ont disparu.
- Nous avons colonisé la Lune, Mars et Vénus. Il reste des Atlantes dans le creux de la Terre. Nous nous relèverons pour gouverner à nouveau le monde !


Loki attrapa Seth par le col et s’apprêtait à lui coller une dérouillée lorsque ce dernier tendit sa joue narquoise :

- Frappe-moi ! Cela fait des siècles que j’ai appris à réguler la douleur. Tu peux me fracasser le nez, me briser les os et me laisser pour mort, mais sache que je cicatrise cent fois plus vite que toi. Mon corps est parfait, solide et presque incassable, à l’inverse des humains. Je n’ai pas besoin d’une grosse armure pour me protéger.


Loki baissa le poing et relâcha sans ménagement le prisonnier.

- Un Atlante ! soupira-t-il. Comment est-ce imaginable ? L’Atlantide n’est qu’une légende.

- Une légende part toujours d’un événement réel. Un événement dont je suis l’unique responsable. Maintenant, je te prierai de me libérer.

- Pourquoi ferais-je ça ?

- Pour que nous collaborions ensemble. Nous avons le même objectif.

- Mais pas les mêmes patrons. Je bosse pour Biofoxis et toi pour la Fondation.

- Je me fiche de Maar ! cracha Seth. Ce qui m’intéresse est ce que ces salopards cachent dans leurs hangars secrets.
- Désolé, mais tu resteras entravé. Je ne te fais pas confiance.

- Boss ? interrompit la voix de Magni. Faut que tu viennes voir ça.


Tout le monde se précipita vers l’avant du véhicule où Magni tapotait du doigt un écran inséré dans le tableau de bord :

- En attendant de connecter le satellite au portable de Valkyrie… oui c’est bon, j’ai merdé sur le programme et je dois tout recommencer, m’engueule pas !

- Abrège ! coupa Loki.

- Bon… je jetai en même temps des coups d’œil sur les caméras de la ville et je suis tombé là-dessus.


Il appuya sur le bouton lecture et la troupe vit l’image s’animer. On y voyait deux hommes, un très grand et un petit, accompagnés d’une jeune femme, qui pénétraient dans un immeuble via une porte automatique.

- La bande a moins de trente minutes, assura Magni.

- Des humains non-infectés ! s’écria Balder.

- Peut-être que l’un des deux types est Thierry Rocher ! s’enthousiasma Loki.


Seth partit dans un rire lugubre au fond du Sleipnir, faisant sursauter Balder.
- Pourquoi tu te marres ?

- Je les connais ! Ce sont des abrutis. Je peux vous assurer qu’aucun d’entre eux n’est le Patient Zéro.


Les guerriers se dévisagèrent, alternant leurs regards confus entre l’écran et l’Atlante.

- On fait quoi ? demanda Magni.

- Ça se passe où ? fit Loki.

- C’est la caméra d’un café au pied d’une esplanade qui donne sur la grande tour qui ressemble à un crayon, le Crédit Lyonnais.

- Décolle, on y va de suite.

- Je préférais emprunter la route, on sera plus discrets. J’ai eu quelques signaux assez étranges sur les radars. Pas des avions, bien plus petits…

- Des drones ?

- Y’a des chances. 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


La neige crissait sous le contact de ses chaussures. Karina courait dans la nuit, chaudement vêtue et balayant devant elle le faisceau lumineux de sa torche électrique. Il faisait froid et les flocons tombaient de plus belle, transformant son champ de vision en mur blanc et trouble.

Elle fit une halte en se reposant contre le tronc d’un grand sapin pour reprendre son souffle. Son rythme cardiaque ralentissait mais la sueur roulant sur son dos glaçait son corps. Il fallait qu’elle retrouve Milava avant qu’elle ne gèle sur place !


Son père et sa mère lui avait ordonné de ne pas tenter de  récupérer sa sœur, comme si le couple s’était résigné à subir le joug implacable du Vampire. Petrescu avait tapé du poing sur la table, jurant sur Dieu qu’il préférait voir sa cadette mariée au Comte que tuée par ce dernier.
- Elle va épouser un monstre ! avait crié Karina. On ne la reverra plus !

- Qu’en sais-tu ? avait répondu sa mère en pleurant. Le Comte nous a toujours protégés. Aucun industriel véreux n’est venu exploiter Manalitch sous son règne. Il protège nos commerces et verse d’importantes sommes à la commune pour que notre village se porte bien.

- Il aime Manalitch ! s’était emporté Petrescu. Le village va bien, personne n’est au chômage, malgré la crise mondiale. Alors oui, nous faisons aussi quelques concessions…

- Des concessions ! avait crié Karina. Donner ta fille, tu appelles ça une concession !? Elle va devenir un Vampire, tout comme lui !

- Ce sont de contes de fées. Drevan est né comme ça, d’après ce qu’on dit.

- Et son homme de main ? Il a été transformé lui aussi, ça se voit qu’il n’est pas humain. Drevan peut changer les gens et s’il veut épouser Milava, il le fera !


Karina avait pris son manteau, une torche électrique et s’était enfuie de la maison en claquant la porte, sous les supplications de ses parents l’exhortant à revenir.


À l’évocation de sa dispute avec sa famille, le sang de Karina bouillit. Elle repartit dans la forêt au pas de course, se frayant un chemin dans la nuit, zigzaguant entre les arbres.


Durant son périple, le temps avait tourné à la neige et Karina resserra les cordons de son manteau pour échapper au froid. Elle poursuivit sa route dans la nuit, suivant un vieux sentier peu emprunté qui serpentait dans la forêt qui devenait de plus en plus dense. Elle se souvenait avoir fréquenté les abords du château de Drevan lorsqu’elle se promenait le dimanche avec son père. Elle n’était qu’une enfant, mais Karina se rappelait que Petrescu lui avait interdit d’approcher ce domaine « où un vieux monsieur pas gentil vivait ». Elle se souvenait également qu’il lui disait qu’autrefois il n’y avait pas de forêt entre le village et le château, mais le peu de passage avait laissé la nature reprendre ses droits.

Karina fit une seconde pause. Elle ne trouvait plus le sentier, enseveli sous la neige. Elle chercha entre les branches des arbres une quelconque lumière, mais elle se rendit compte qu’elle était perdue. Ses traces de pas disparaissaient sous le manteau blanc et elle confondait à présent le nord et le sud. « Fais chier ! » cria-t-elle en tapant du pied. Le plus saugrenu était que le château ne se situait pas loin du village, à vol d’oiseau, mais les arbres lui faisaient perdre toute notion d’orientation.

« Milava ! » soupira-t-elle en s’asseyant sur une souche d’arbre. « Si je n’interviens pas, tu vas devenir comme Drevan… »


Comme une réponse à sa tristesse, un hurlement se fraya un chemin entre les branches aussitôt suivi d’une dizaine d’autres. Le sang de Karina se glaça, tant elle n’imaginait pas que des loups puissent encore vivre aussi près de Manalitch. 
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

Nous étions arrivés au dernier étage et bien entendu une porte blindée nous bloquait le passage. Tristan forçait sur la poignée et mettait des coups de pieds sans que cela ne change quoi que ce soit.
- Arrête ! ordonna Alexia lorsqu’elle en eut ras le cul. Tu me stresses.

- Mais je t’emmerde ! répliqua le grand con en poussant de plus belle sur la porte. Faut bien qu’on passe.


En faisant une moue qui semblait signifier « Tu me gaves, connard », elle lui infligea une telle claque que le coup fit écho dans les coursives. Tristan se tint la joue douloureuse et moi, allez savoir pourquoi, je lui en collai une deuxième de l’autre côté, genre stéréo. Alexia me regarda avec un air surpris mais souriant :
- Et celle là, pourquoi ?

- J’avais envie. Ça me titillait…


Tristan poussa une injure à notre encontre puis se baissa pour examiner la serrure.

- On pourrait la crocheter, proposa-t-il.

- T’as des outils de crochetage ? demanda Alexia.

- Ben non…

- Hé bien ferme ta gueule alors. On va faire ça à l’ancienne.


Elle visa avec sa mitraillette et tira une rafale. Le bruit de claquement fut si intense qu’il résonna dans les coursives et les zombies plus bas poussèrent des hurlements.

- Bien joué ! grondai-je. Comme ça, si ces enculés nous avaient oubliés, maintenant on a toute leur attention !

- Toi aussi, ferme ta gueule ! me lança-t-elle. Tu voulais faire quoi ? Attendre que quelqu’un de l’autre côté ouvre ?

- Non, m-mais…,bredouillai-je.

- J’ai vraiment pas de bol, me taper les deux plus gros baltringues de la région. Maintenant, tenez-vous prêts, on ne sait jamais.


Elle donna un coup de pied dans la serrure abîmée et la porte s’ouvrit en un éclat. La lumière du soleil nous éclaira et l’air frais vint se frotter à notre visage. Nous passâmes dans l’ouverture et je retins mon souffle. Nous étions en bas de la pyramide qui servait de toit à la tour et un paysage impressionnant nous entourait. C’est bien simple, nous avions une vue concentrique sur tout Lyon et sa banlieue. Et ce n’était pas beau à voir…

Certains bâtiments de la ville étaient en feu, d’autres noircis de cendres, les voitures jonchaient les routes de manière désordonné et aléatoire. Quelques formes indistinctes bougeaient dans les rues, mais je ne me faisais pas de faux espoirs, il y avait peu de chance que ce soit des êtres humains.


Alexia, Tristan et moi regardions la Capitale des Gaules déchirée par le chaos et les fumerolles. À ce moment, nos cœurs se serrèrent car nous comprenions que la civilisation n’avait plus aucune chance de ressurgir de ce bordel. Nous devions être les dernières formes de vie non-infectée dans ce foutoir.

- Putain, c’est la merde ! haleta Tristan qui n’avait pas récupéré de son escalade.

- Oui, dis-je simplement avec tristesse.

- Il faut que l’on poursuive notre mission ! déclara Alexia en sortant ses jumelles de sa sacoche.

- À quoi bon ! murmurai-je presque. Comment veux-tu que l’on trouve le Patient Zéro dans ce merdier ?

- On n’a pas le choix ! s’exclama notre amie. Je ne veux pas que l’autre fou de Seth nous mette la main dessus. Il me fait plus peur qu’une dizaine de zombies.

- Il faut qu’on se tire de Lyon, proposa Tristan. Tant pis pour l’implant de Zachary, je ne pense pas que Seth cherchera à nous retrouver. Il doit être occupé à autre chose.

- Curieusement, je suis assez d’accord ! confirmai-je. On se barre à la campagne et on cultive des… des trucs.

- On cultive des trucs ? fit Alexia, surprise. Tu ne dois pas avoir la main verte, toi…

- Pas trop. Mais toi tu es agricultrice.

- Les légumes ne poussent pas en un jour, ça demande du temps. Et puis rien ne dit que c’est plus sûr à la campagne. Maintenant, j’aimerais qu’on se concentre sur notre objectif actuel, on verra le reste plus tard. Prenez vos jumelles et cherchez ce Patient Zéro.


Nous obéîmes et scrutâmes l’horizon. Entre les volutes de fumées, j’apercevais de temps à autres une ou plusieurs formes mouvantes errant dans la ville.
- Comment le repérer ? pestai-je à voix haute.

- On cherche un zombie différent ! déclara Alexia.

- Mais différent en quoi ? Il a une coupe au bol ? Un piercing aux tétons ?

- Il a un comportement bizarre.

- Ah parce que les autres ont un comportement normal ? Ça ne va pas m’aider.

- Continue de chercher en silence, s’il te plaît.


Mes jumelles passèrent entre les immeubles, d’est en ouest, et je changeais souvent de position pour examiner d’autres points cardinaux. Alexia allait par vagues de deux minutes vérifier dans le couloir pour se tenir au jus de l’arrivée des zombies mais elle se voulait rassurante, ces saloperies nous avaient oubliés. La séance d’observation dura encore une quinzaine de minutes lorsque Tristan poussa un petit cri aigu, qui contrastait avec son physique de gros bourrin.

- Sur la place Bellecour ! Il se passe un truc !


Je tournai mes jumelles vers la plus grande place piétonne d’Europe et ajustai les lentilles. Un nombre incalculable de zombies se tenaient debout, immobiles. J’avais l’impression qu’ils attendaient quelque chose. Puis soudain je me rendis compte qu’ils regardaient tous dans la même direction, une silhouette perchée sur la statue de Louis XIX chevauchant sa monture. Malheureusement, la distance ne me permettait pas de distinguer plus clairement la forme humaine.
- Je vois un truc sur la statue ! lançai-je.

- Pareil ! répondit Alexia. Mais mes lunettes ne sont pas assez puissantes.

- On dirait que tous les zombies sont tournés vers cette personne, dit Tristan.


Ça devait être la chose la plus intelligente qu’il avait dite depuis qu’on se connaissait. Nous poursuivîmes notre observation quelques minutes puis Alexia nous proposa de redescendre.

- Attends une seconde ! lui répondis-je. Il faut appeler Seth.

- Ça ne veut pas dire que nous avons mis la main sur le Patient Zéro, protesta-t-elle. On va à Bellecour et on espionne discrètement.

- T’es folle !? se plaignit Tristan. On ne va pas aller là-bas !

- Je préférerais que nos renseignements soient fiables avant d’appeler Seth. À mon avis, il n’est pas du genre à laisser une seconde chance.

- Mais on voit une silhouette qui les commande ! criai-je, exaspéré par la modération de notre amie. Tu veux quoi en plus ? Qu’il porte un panneau de dix mètres sur cinq avec écrit dessus « Patient Zéro » !?

- Et qui nous dit que ce n’est pas juste un mec qui s’est planté là haut et que les zombies ne sont pas juste en train d’admirer leur casse-croûte ?

- Ils sont immobiles, putain ! S’ils voulaient le bouffer, ils seraient bien plus agités !


Alexia se passa la main dans les cheveux et abdiqua. Pour une fois…

- OK ! Contacte Seth.

Je pris le mobile que Seth m’avait refilé et appuyai sur le bouton « appel ». Je mis les haut-parleurs. Une voix masculine résonna dans le combiné, mais ce n’était pas celle de Seth :

- Allô ?

- Qui êtes-vous ? demandai-je
- Qui êtes-vous, vous ?

- Qui êtes-vous, vous, vous ?

- Vous voulez vraiment qu’on joue à ce petit jeu ?

- Je suis Zachary et je veux parler à Seth.

- Je vous le passe.


Il y eut un moment d’attente puis la voix de Seth me parvint aux oreilles :

- Zachary ! Tu en es où ?

- On a trouvé le Patient Zéro !


J’entendis des mouvements et je compris que la première personne avait repris le combiné :

- Où est-il ?

- Je veux parler à Seth.

- Seth est momentanément indisponible.


Alexia se pencha vers mon oreille et me fit comprendre qu’il devait, même si cela paraissait farfelu, être prisonnier de notre inconnu.

- Pourquoi Seth ne peut-il pas répondre ? fis-je à l’homme à l’autre bout du réseau.

- Cela ne vous regarde pas. Alors, où est le Patient Zéro ?


Sans ménagement, Alexia m’arracha le téléphone des mains et cria à l’intérieur :

- Qui que vous soyez, nous sommes en haut de la tour du Crédit Lyonnais ! Nous savons où est Thierry Rocher. Mais il se trouve qu’une centaine de zombies sont en train de monter dans notre direction. Si vous voulez la réponse, venez-nous sauver !


Tristan et nous fûmes stupéfaits du culot de notre copine, qui nous fit un clin d’œil. Après trente secondes de silence, la voix retentit à nouveau :

- OK ! Barricadez-vous. Nous sommes justes en bas.

- Et ramenez des bières ! gueula Tristan, ce qui nous étonna Alexia et moi.

- Vous en aurez. Nous arrivons.


Alexia coupa la communication et se permit de mettre une taloche sur l’arrière du crâne à l’autre con.
- Des bières ! Tu crois que c’est le moment ?

- Ben j’ai soif.

- Ouais, moi aussi, dis-je. Je ne serais pas contre une petite bière.

- Vous croyez que c’est le moment ? Si ça se trouve, dans un quart d’heure on est mort.

- Je vais voir où en sont ces fumiers de zombies, proposai-je.


J’ouvris la porte donnant à l’intérieur de la tour et jetai un regard en bas. Lentement mais sûrement, les zombies montaient. Ils en étaient à la moitié du chemin et si les gars n’intervenaient pas, on allait y passer.

- Viens voir ! me fit Alexia depuis dehors.


Je retournai à l’extérieur et vis que mes camarades observaient le pied du bâtiment. Je pris mes jumelles et les tournai dans la direction où tout le monde regardait. Un véhicule immense et massif était stationné en travers et trois types en sortirent. Les mecs, ils avaient des putains d’armures, genre exosquelettes des films SF des années 80. On aurait dit des croisements entre le héros du jeu Halo et des Spaces Marines de Warhammer 40000. 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Les hommes, sales et hirsutes, la besognaient à tour de rôle, dans une procession interminable. Son corps souillé tressautait de dégoût et elle ne désirait qu’une chose : mourir. Elle cherchait du regard un éventuel sauveur dans la chapelle mais personne ne vint à son secours. Un bébé pleurait près de l’autel et  lorsqu’elle voulut tourner la tête dans sa direction, celui qui la violait lui infligea un violent coup de poing sur le nez. Un craquement sec déchira la chapelle et elle comprit qu’elle ne sortirait pas vivante de ce lieu consacré.

Lorsque tous les soudards eurent fini de corrompre sa chair, l’un des soldats attrapa son épée et se tourna vers elle, un sourire malsain sur le visage…


Milava ouvrit les yeux et se redressa sur le lit. Elle tâta son ventre, presque surprise de ne voir aucune plaie béante. Une fois son souffle redevenu normal, elle observa la pièce où elle venait de se réveiller. C’était une chambre spacieuse, meublée à l’ancienne, comme si un décorateur du moyen-âge avait débarqué pour l’aménager à son goût. Une fenêtre composée de vitraux reflétait la lumière de la lune et elle décida de prendre une bouffée d’air. Il neigeait dehors. Elle frissonna lorsqu’elle entendit au loin des hurlements de loups et fit un pas en arrière. 

Pourquoi avait-elle accepté de suivre Drevan ? C’était une erreur monumentale. Une fois sortie de son foyer, le Vampire la fit monter dans une voiture très ancienne et son homme de main prit le volant. Drevan s’était assis à l’arrière, à côté de Milava, et ne cessait de l’admirer. « Qu’est-ce que vous lui ressemblez ! avait-il dit. Je ne pensais pas que le Maître tiendrait sa promesse aussi tard. Peut-être y a-t-il une raison à ce délai tardif… »


Milava était restée silencieuse, séchant de temps en temps ses larmes sur un mouchoir en soie que lui avait donné son futur époux. Le Comte ne lâcha pas un mot de plus durant le trajet. La voiture avait filé dans les ruelles du village, puis emprunté un chemin à peine visible qui serpentait entre les bois. Il avait commencé à neiger et le paysage était effroyablement beau, d’une clarté blanche qui donnait le sentiment que la vie s’était évaporée entre les branches des arbres. Puis après dix minutes, bien trop longues pour Milava, la voiture pénétra dans l’enceinte d’un magnifique château de conte de fée, perdu au fond de la forêt. Elle se souvenait de l’existence de ce monument féodal, l’ayant approché gamine, mais ne pensait pas finir ses jours en ce lieu.

En sortant du véhicule, Milava lança un regard derrière elle, sachant qu’elle ne passerait plus jamais le pont-levis. Puis Drevan, silencieux, la conduisit à sa chambre, au dernier étage et lui demanda de se reposer une heure, compatissant avec sa peine. Milava avait obéi, tant la soirée fut riche en émotions et s’était endormie, sans oser porter la chemise de nuit qui trônait sur le bas du lit.
- Vous êtes encore plus belle face au clair de lune.


Milava sursauta et fit volte-face. Sans qu’elle ne le remarque, Drevan était entré dans la chambre et se tenait debout, dans l’embrasure de la porte donnant sur le grand couloir.

- Vous savez que vous disposez de toute une garde-robe dans une pièce spéciale aménagée rien que pour vous.
- C’est gentil, répondit Milava d’une voix morne et monotone.

- Je vois que vous êtes triste. Je ferai en sorte que le sourire revienne sur vos lèvres.

- Comment ? ricana la jeune femme. En m’enlevant ? En m’enfermant dans ce château lugubre ?


Drevan s’approcha d’elle, ses pas ne faisaient aucun bruit lorsqu’ils tapaient contre la pierre du sol. Il prit les deux mains de Milava entre les siennes :

- Vous êtes Milava. Mais vous étiez auparavant Douchka, ma bien-aimée.

- Vous êtes fou !

- Ne faites-vous pas des rêves étranges ? Des songes si réels que vous ne pouvez distinguer la réalité ?

- Je… oui.

- La marque dans votre dos. Douchka avait la même. Mon Maître est en train de la ramener sur Terre. Il me rend mon amour qui m’a quitté et que je ne cesse de pleurer.

- Je ne comprends rien, siffla Milava. Et pourquoi moi ?

- Une fille du village, un descendant plus ou moins indirect de la lignée de Douchka. C’est assez logique.

- Le Maître ? Je croyais que c’était vous, le Maître…

- Je parle du Maitre Suprême, celui qui a fait ce que je suis. L’entité qui m’a donnée le goût sucré de la vengeance. Nous serons à nouveau ensemble, Douchka. Avant la fin de la nuit, tu recevras le Don.

- Je vais devenir comme vous ? Un vampire ?

- Bien entendu. Tu vivras éternellement, Douchka, et nous serons à jamais unis.


Milava retira ses mains de celle de Drevan et lui infligea une gifle retentissante :

- Allez crever ! hurla-t-elle. Je veux bien sauver ma famille, mais je ne deviendrai pas une abomination. Je ne veux pas tuer pour me nourrir et encore moins passer des siècles à vos côtés !


Le visage du Comte se changea en une grimace effrayante. Il tourna les talons et se dirigea vers le couloir. Avant de passer la porte, il lança un dernier avertissement :

- Vous changerez d’avis. Je vous veux dans une heure dans le petit salon. Et pour ce qui est de tuer, je vous rappelle que les villageois nous envoient leur sang régulièrement. Le cinéma et la littérature décadente me montrent comme une créature monstrueuse. Vous verrez qu’il n’en est rien. Même si je vais devoir me livrer à un petit chantage. . 
***


Loki éteignit le portable et le lança à Seth qui le rattrapa avec agilité, malgré ses mains attachées.
- On monte là haut pour les secourir, ordonna le chef à ses guerriers. Magni, tu restes là et tu gardes un œil sur Seth.

- Pourquoi moi ? geignit Magni. C’est toujours moi qui garde le vaisseau.

- Sûrement parce que tu es le seul à savoir le piloter, ricana Modi en faisant quelques génuflexions pour s’échauffer.

- Balder sait le conduire aussi.

- Mais moins bien que toi, reprit ce dernier. Et tu manies ton arme comme une tafiole.

- Je vais te la foutre dans le cul, mon arme, tu verras si ça fait tafiole !

- Vos gueules ! grogna Loki. Magni, tu obéis. Les deux autres, avec moi !


Il ouvrit la porte du Sleipnir et les trois soldats en armures foulèrent les marches menant à l’esplanade où se trouvait l’entrée de la tour. Ils n’étaient pas seuls, une cinquantaine de zombies tentaient de se frayer un passage dans la porte automatique du Crédit Lyonnais, mais le chemin était barré par d’autres congénères qui avaient malencontreusement chuté dans la précipitation. Les masses de chairs putrides se pressaient les unes contres les autres, mais les zombies parvenaient à pénétrer à l’intérieur au compte-goutte.

À la vue des trois guerriers qui arrivaient vers eux, les mort-vivants oublièrent bien vite que d’autres morceaux de viande ambulante les attendaient presque quarante étages plus haut. Ils se détournèrent de leur but initial pour se précipiter vers le groupe en armure.

- Laissez-les moi, murmura Modi dans le micro de son casque.

- Fais-toi plaisir, répondit Loki.

Il attendit qu’une vingtaine de goules arrivent à sa hauteur et Modi brandit son énorme masse mécanique. Il pressa un bouton sur le manche et une flamme sortit de l’arrière de la tête en fer de l’arme, propulsant le coup de Modi à une vitesse incroyable. La masse déchira une dizaine de corps en une seule fois puis Modi exécuta deux autres attaques de cet acabit pour achever le groupe de zombies. Le bruit du combat en attira d’autres qui sortirent de la tour, boitant vers Modi.

- Venez mes p’tit gars ! Je vais vous foutre votre branlée.

- Il y en a d’autres, aboya Balder dans son casque, on arrive.


Modi tourna à trois cents soixante degrés et vit qu’une horde de zombies sortaient de la porte vitrée menant au centre commercial.

- OK, murmura-t-il, là ça fait beaucoup.

- Occupe toi de ceux de la tour, on fait le reste, ordonna Loki.


Tandis que Modi jouait de sa masse géante à propulsion, Loki pointa son glaive mécanique devant lui et pressa plusieurs fois sur la détente de sa garde recourbée. Six détonations explosèrent du petit tuyau qui montait le long du glaive et qui faisait office de fusil. Une demi-douzaine de morts le devinrent pour de bon. De son coté, Balder serrait son épée et pressait le manche de son arme. Des crans dentelés parcoururent la lame et une légère fumée s’échappait de l’épée-tronçonneuse.

Les deux guerriers se jetèrent sur la foule en hurlant. Les lames tranchèrent les corps puants, dans des virevoltements habiles et précis. Dix ennemis tombèrent, puis vingt, plus trente. Parfois submergés, les guerriers subirent des tentatives de morsures, mais les zombies se détruisirent les dents sur les armures blindées.

Puis, par un geste trop brusque, Balder lâcha son épée qui vola dans les airs pour se planter plus loin dans un des parasols des terrasses de restaurants. Pestant, il joua du poing, explosant les visages par dizaine, tout en s’approchant au fur et à mesure de son arme. Il parvint presque à son but lorsque cinq zombies le prirent par derrière et le firent chuter. Bien à l’abri dans sa cuirasse, Balder vit les crocs se fracturer contre son casque. Il arracha la tête de celui qui était allongé contre lui puis en tua un autre. Par malchance, le sang noir giclait dans tous les sens et sa vision fut bientôt envahie par de grosses taches sombres. Balder tendit ses bras en croix, pressa les boutons adéquats et des flammes de l’enfer sortirent des éléments d’armure, embrasant tout l’air autour de lui.

Il ne voyait plus rien, aussi fit-il quelques pas en arrière, frappant au hasard. Il attrapa, sans le faire exprès, le col d’un zombie, une femme, et il passa sa main au travers de sa tête. À tâtons, il déchira le pull de la morte et essuya son casque avec le morceau de tissu. Bien que l’image ne fût pas des plus nettes, il venait de retrouver la vue. D’un rapide coup d’œil, il jaugea la situation : Modi avait presque exterminé ses adversaires et Loki affrontait une bande de vingt zombies. Balder sentait que ses camarades commençaient à faiblir, épuisés de cogner, malgré l’ajout de force et d’énergie apportés par les exosquelettes.


La lame de Balder vibra de plus belle. Il bondit à côté de Loki et pourfendit une dizaine de mort-vivants tandis que son chef exterminait le reste. Quand le sol ne fut plus qu’un tapis de boyaux et de membres déchiquetés, ils se précipitèrent vers Modi pour l’aider. Entre temps, des dizaines de goules avaient décidé de quitter l’escalier menant au sommet du Crédit Lyonnais, attirées par le bruit du carnage au rez-de-chaussée.


Les trois guerriers se tinrent en position d’attaque, prêts à frapper durement. Dans moins de cinq secondes, la vague de zombie allait déferler sur eux. 
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

C’était hallucinant ! Depuis le sommet de la tour, nous vîmes le combat entre les trois types en armure et une foule immense de zombies. Putain, ils assuraient les mecs ! C’était à la fois beau et dégueulasse, il y avait du sang et des tripes partout. Quand ils eurent fini de niquer tous les morts en bas du bâtiment, ils entrèrent dans la tour. Tristan et moi-même explosèrent de joie mais cet excès de bonheur ne fut pas partagé par Alexia. Je lui tapotai le bras en lui adressant un sourire amical :
- Qu’est-ce qui se passe ? C’est cool, ils viennent nous libérer !

- Mouais, marmonna notre amie. Je suis désolée de ne pas être aussi enthousiaste que vous, mais je me demande pourquoi ces… trucs… ont décidé de nous sauver.

- Ben pour mettre la main sur le Patient Zéro ! déclara Tristan, d’un air qui voulait dire « T’es conne ou quoi ? ».

- J’ai beaucoup de mal à croire en ce moment, à la philanthropie de l’être humain.

- J’ai beaucoup de mal à comprendre, en ce moment, ce que tu racontes ! plaisantai-je.


Ça ne la fit pas rire. Le visage soucieux d’Alexia m’inquiéta. Elle s’adossa à la rambarde qui donnait sur le vide tout en jouant avec son arme :
- Ces types ont apparemment capturé Seth, qui lui-même nous tient plus ou moins en otage…

- Ça veut dire qu’on peut se barrer ! déclara Tristan. Seth ne nous fera plus de mal.

- Ça veut surtout dire que nous sommes au bout d’une espèce de chaîne alimentaire. Et que nous ne sommes pas les prédateurs, mais la proie.

- Merde ! jurai-je. Je ne l’avais pas vu comme ça.

- Mais alors on fait quoi ? demanda Tristan. Parce que là, les types vont monter.

- Vu le bordel qu’ils ont créé en bas, les coursives ne doivent plus contenir tant de zombies que ça. (Elle réfléchit un instant). Si vous étiez ces types, avec ces grosses armures, vous prendriez les escaliers ou les ascenseurs ?
- Les escaliers ! répondis-je.

- Les ascenseurs ! fit Tristan.

- À mon avis, ce sont des pros, dit Alexia. Même si monter quarante étages à pied, c’est crevant, et on en sait quelque chose, je me dis qu’ils ne vont pas risquer d’emprunter les ascenseurs.

- Si j’ai bien compris, supposai-je, tu veux qu’on prenne l’ascenseur pendant que les mecs montent à patte ? Et on fait quoi une fois en bas ? Et surtout pourquoi ? Rien n’indique une hostilité envers nous.

- Tu préfères courir le risque ? demanda-t-elle avec un peu de mépris. Ils ont Seth, donc ce fumier ne peut plus rien contre nous. On se tire de la Part-Dieu, on se tire de Lyon et on trouve un coin peinard à la campagne.


Il faut avouer que le raisonnement se tenait. Même si je ne comprenais pas le lien entre Seth et les golgoths en bas, ces derniers retenaient prisonnier ce premier.
- D’acc’ ! Alors on fait quoi ?

- On attend que les types empruntent les escaliers et dès qu’ils seront à la moitié du chemin, on prend l’ascenseur. On court comme des tarés jusqu’à la camionnette et direction l’Est.

- Pourquoi l’Est ? demanda Tristan.

- Parce que j’habite par là-bas, c’est plein de montagnes, il y a de la verdure et on n’est pas loin de la Suisse.

- Tu crois que les Suisses n’ont pas d’invasion zombie ? m’étonnai-je. Ce serait curieux que ça s’arrête à la frontière, comme pour le nuage de Tchernobyl.

- Les Suisses ont tous fait le service militaire et possèdent des armes. Si un peuple a pu résister en Europe, c’est bien lui.


Bon dieu, qu’est-ce qu’elle était futée ma petite Alexia. Futée et bonne, ça ne va pas souvent de paire. Elle ouvrit la porte menant à l’escalier et étrangement, aucun zombie n’avait monté les marches jusque là. Des bruits sourds et mécaniques retentissaient loin en bas, je supposai que les types se battaient contre les morts. Au bout de cinq minutes à retenir notre souffle, nous décidâmes de nous pencher sur la rambarde, plongeant nos yeux des dizaines d’étages plus bas. Je tapai sur les épaules d’Alexia en montrant du doigt un bras en armure s’aidant de la rampe. Ils montaient. Nous attendîmes deux minutes, suivant le bras du regard, puis lorsqu’il fut aux environs du vingtième étage, Alexia pressa le bouton de l’ascenseur. La cabine filait vers le haut et le mec s’arrêta lorsqu’elle passa à son niveau.
- Il va comprendre que nous prenons l’ascenseur, murmura notre amie, les yeux pleins de panique.

- Merde ! pesta Tristan. Il va redescendre !

- Non, il continue, dis-je.


La cabine arriva à notre hauteur et la porte latérale s’ouvrit… sur deux mecs avec des armures imposantes et des armes blanches tirées d’un film de science-fiction bien bourrin. Le tout coloré par du sang noir et un peu de morceaux de chair bien dégueu. Leurs noms étaient inscrits sur leur cuirasse respective, on était bien loin du « Gérard » ou du « Bertrand ».
- Vous êtes sauvés, fit celui qui se nommait Loki.

- Nous vous accompagnons en bas, poursuivit Balder. Modi, nous les avons, tu peux redescendre.

- Putain ! gueula une voix dans les escaliers. Avec tout ce que je viens de me taper, faut que je revienne à patte !?

- Ça te fera perdre le gras de ton cul, ricana Loki.


Balder nous invita à monter dans l’ascenseur et son compagnon pressa sur le bouton. Nous descendions vers le rez-de-chaussée. Je regardai mes pieds, intimidé par la présence des mastodontes. Nous devions être vers la moitié du chemin lorsqu’Alexia osa prendre la parole :
- Vous êtes qui, exactement ? Une unité d’élite du GIGN, un truc dans le genre ?

- Il n’y a plus de GIGN, répondit Loki, impassible.

- Il n’y a plus de gouvernement, continua Balder.

- D’accord, hésita Alexia. Je sais ce que vous n’êtes pas, mais maintenant j’aimerais savoir ce que vous êtes réellement.

- Honnêtement, nous, on s’en fout, fit Tristan, faussement décontracté et en me montrant du doigt. On vous dit ce que vous voulez savoir et après on vous laisse. On a des trucs à faire.


Alexia et moi-même regardâmes le grand con avec un soupçon de mépris. C’était débile de la jouer à l’aise alors qu’il n’y avait pas d’ambiguïté : ces types allaient nous garder avec eux, de gré ou de force.

- On verra après, dit Loki tandis que la porte s’ouvrait sur le rez-de-chaussée.


Ils sortirent de l’ascenseur et nous les suivîmes. Un autre gars arriva, lui aussi dans une grosse armure, et il râlait :

- Faites chier les gars ! Pourquoi c’est moi qui me suis farci les escaliers ?

- On a tiré à la courte-paille, répondit Balder en enjambant un cadavre. Tu as perdu.

- Mais je n’ai même pas joué !

- C’est ce que je dis. Tu as perdu.

- Enculé !


Le dénommé Modi nous dévisagea, comme s’il venait de voir un pou sur le crâne d’un chauve. J’évitai son regard et suivis la troupe, cheminant entre les restes d’une centaine de zombies.

- On s’est cassé le cul pour ça ? s’étonna-t-il. Ils n’ont pas l’air balèzes.

- Ils ont survécu, lança Loki. C’est déjà pas mal.


En silence, sans être prisonniers mais avec le sentiment de l’être, nous marchâmes à grands pas sur l’esplanade de la Part-Dieu, déambulant au milieu des restes morbides des zombies. Nous arrivâmes devant un véhicule aux formes rectangulaires, massif. La porte de l’engin s’ouvrit en laissant échapper un jet de pression et nous fumes invités à monter.


À l’intérieur, nous vîmes un autre de ces colosses, du nom de Magni, qui semblait s’occuper du pilotage. Et il y avait Seth, les mains attachées, qui nous observait en souriant :

- Mauvais timing, les gars, nous dit-il.

- Ta gueule ! gronda Loki. (il se tourna vers nous). Asseyez-vous !


J’obéis et m’assis sur une banquette, à côté d’Alexia et en face de Tristan. Balder prit nos armes et notre équipement qu’il déposa à l’entrée.

- Simple précaution, signala-t-il, comme si nous étions du genre à prendre d’assaut un commando.


Loki se dressait face à nous et si nous ne pouvions voir son visage au travers de son casque, on se doutait qu’il n’était pas forcement amical.

- Vous êtes qui, alors ?

- Nous sommes trois survivants, répondit Alexia. On a pas mal galéré et on voudrait juste partir de la ville.

- Quel est votre rapport avec Seth ?

- Il nous a sauvés et ensuite il nous a ordonné de trouver un zombie un peu particulier. Soit disant le Patient Zéro, le type responsable de tout ce bazar.

Loki pointa du doigt Seth. J’avais l’impression que ce n’était pas le grand amour entre les deux :

- C’est lui le responsable de tout ce bazar ! Et maintenant, il recherche également le Patient Zéro, allez savoir pourquoi. Il ne faut pas qu’il mette la main dessus, nous sommes ceux qui doivent le récupérer.

- Pourquoi vous plus que lui ? osai-je demander.

- Parce que nous, nous le ramènerons dans nos laboratoires pour élaborer un vaccin. Alors, il paraît que vous savez où se trouve Thierry Rocher…
- Nous le supposons, dit Alexia. Nous avons vu quelque chose en haut de la tour.

- Ne lui dis pas ! ordonna Seth en fronçant les sourcils.


Magni lui décocha un coup de poing dans la gueule et Seth cracha du sang sur lui. Magni lui remit une deuxième dose et haussa des épaules en nous voyant aussi horrifiés par cette violence gratuite.

- C’est bon, Magni, dit Loki, je pense qu’il a compris. Les jeunes, je n’ai pas la patience d’un moine tibétain. Alors soit vous nous dites ce que vous avez vu, soit on use de moyens peu orthodoxes pour vous faire parler.

- Très bien, dit Tristan. On était au dernier étage de la tour quand on a vu que…


Un bruit lourd et métallique retentit sur la carlingue et fit vibrer le véhicule. Quelque chose venait de tomber sur le toit du vaisseau. Magni se précipita sur les écrans de surveillance dans la cabine de pilotage et il se retourna aussitôt :

- On a un problème ! 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Des prunelles blanches et jaunes brillaient dans la nuit, par derrière les buissons. Karina arrêta de respirer, espérant que les bêtes sauvages ne la remarqueraient pas. Elle s’adossa à un arbre et évita tout mouvement. Une branche craqua puis les feuilles devant elle s’agitèrent. Malgré l’obscurité, Karina aperçut une forme mouvante sortir des fourrés, puis une deuxième. Un grognement s’échappa d’une des gueules suintantes et baveuses, faisant sursauter Karina qui laissa échapper sa lampe torche dans la neige.

Le faisceau de lumière éclaira les deux loups qui venaient de surgir devant elle, les crocs à l’air. Un hurlement jaillit sur sa gauche, laissant présager l’apparition d’un autre canidé féroce. « Une meute ! pensa Karina en tremblant de tous ses membres ».


Le loup devant elle s’approcha à moins de deux mètres et Karina tapa du pied au sol pour effrayer la bête. L’animal se baissa sur ses pattes avant et grogna de plus belle. La jeune femme vit soudain une branche morte à moitié ensevelie par la neige, juste à côté de sa lampe. Tout doucement, sans gestes brusques, elle ramassa le bout de bois et récupéra sa torche. Lorsqu’elle fut redressée, le loup le plus menaçant se trouvait à moins d’un mètre. Se sachant perdue, mais ne voulant pas mourir sans combattre, Karina abattit son arme improvisée sur le museau du loup en hurlant. La bête recula et couina, surprise ; elle ne s’attendait pas à ce que sa proie résiste.

- Venez ! cria Karina qui avait perdu tout sang froid. Approchez !

Le simple fait d’élever la voix avait redonné du courage à la jeune femme. Les loups semblèrent hésiter. Un autre membre de la meute s’approcha par la droite, Karina lui flanqua un coup. Mais pendant ce temps, d’autres loups s’étaient avancés.


Sans prévenir, une douleur atroce saisit Karina à son mollet gauche. Elle tapa du pied et parvint à se libérer de l’emprise d’une mâchoire, mais dans son affolement, elle chuta au sol, nez contre la neige. Son cœur s’emballa, elle savait maintenant qu’elle allait mourir. En l’espace d’un court instant, elle imagina sa sœur, mariée à ce Vampire, tandis qu’elle finirait dans les ventres des loups. C’était trop injuste ! Les larmes qui lui roulaient sur les joues ne provenaient pas d’un sentiment de peur, mais bien de rage.


Ses mains tressaillirent, une envie de vomir lui chauffa la gorge. Sans comprendre pourquoi, elle éprouvait une énorme envie de se batte, de déchirer la chair de ces animaux et de fracasser leur tête à coup de griffes. De griffes !

Elle sentit ses doigts s’allonger et tout à coup le froid n’eut plus aucune emprise sur elle. Karina avait perdu toute capacité de réflexion, elle se dressa sur ses jambes et sa première surprise fut de constater qu’elle avait grandi. Les loups firent quelques pas en arrière puis baissèrent la tête. Ils savaient reconnaître quand ils étaient confrontés à un ennemi plus fort…
***


Les quatre guerriers sortirent du Sleipnir dans la hâte et l’étonnement, suivis par Zachary, Tristan, Alexia et même Seth. Tout le monde regarda le haut du véhicule et ils aperçurent une silhouette baignée par la lumière incandescente du soleil.
- Je suis assez surpris qu’il y ait encore des survivants ! fit une voix claire mais monotone
- Qui êtes-vous ? demanda Loki, la main sur le manche de son glaive.
- Je suis Siegfried, de l’Ombre de la Lune Masquée, Chevalier d’Hadès.

- Siegfried ? fit Balder à Loki. Comme l’un des noms de code que l’on a vu sur l’un des mails interceptés par Magni à destination de la base ?

- Rien à voir, je pense, répondit ce dernier. Chez nous c’est un nom de code. Pour ce type, c’est un surnom. Il doit se prendre pour un guerrier germanique des temps anciens.
- C’est exactement ce que je suis, dit l’homme sur le Sleipnir.


L’homme fit quelques pas vers l’arrière du toit du véhicule, passant entre deux rayons de soleil. Il portait une armure sombre et mince. Sur son plastron était gravée une lune cachée par un nuage. Il possédait une magnifique chevelure blonde et son visage affichait un rictus hautain. La haine émanait de tout son être.

- Je vais être assez clair, dit Siegfried. Je suis à la recherche de trois hommes, dont un assez âgé. Ils portent tous une armure comme la mienne, bien plus légères que les vôtres.

- Nous ne les avons pas vus, répondit Loki, sur la défensive. Nous sommes désolés.

- Ne soyez pas désolé, vous ne savez pas ce qu’il peut se passer ensuite.

- C'est-à-dire ? demanda Loki.

- Je me demande ce que font des hommes comme vous, avec autant de métal sur le corps. Vos mouvements doivent être entravés par tout cet amas d’acier.
- On s’en sort plutôt pas mal, fit le chef du groupe. Maintenant, si vous nous le permettez, nous aimerions poursuivre notre chemin pour…

- Où allez-vous ? coupa Siegfried.
- Je pense que cela ne regarde que nous.

- Bien répondu. Cependant, comme je ne sais pas qui vous êtes et ce que vous avez comme objectif, je me vois contraint de vous éliminer. N’y voyez rien de personnel.


Les membres du commando ricanèrent. Zach et ses amis en profitèrent pour se rapprocher de l’entrée du Sleipnir, là où leurs armes étaient entreposées. Quant à Seth, il dévisageait Siegfried avec une certaine appréhension. Il avait déjà vu ce genre d’armure par le passé, se pourrait-il que…

- Virez-moi ce con ! ordonna Loki à ses subalternes. Vous le tabassez, vous le foutez dans une benne, vous en faites ce que vous voulez, mais je ne veux plus le voir.


Balder tendit son bras en direction du Sleipnir et une rafale de balles sortit de son gant pour faucher Siegfried qui chuta au sol, de l’autre côté du véhicule, à l’abri des regards.

- Bien joué, grogna Modi. Je voulais m’en occuper.

- T’as qu’à être moins lent…

- C’est quoi ces tarés ? demanda Magni. Les mecs profitent que ce soit le chaos pour faire n’importe quoi. Vous allez voir que bientôt, on va voir des sosies de Mickaël Jackson qui vont vouloir se fritter.

- On rentre les gars, commanda Loki. Montez tous dans le Sleipnir et qu’on en finisse.


Un rire sinistre parcourut l’esplanade, ricochant entre les murs. Siegfried réapparut depuis l’arrière du véhicule et marchait vers le groupe. Il ne possédait aucune blessure apparente.

- Ce sont donc ça les armes de cette époque ? Des boules d’acier. Et dire que je m’étonnais qu’il n’y ait aucun guerrier digne de ce nom depuis que je suis revenu.


Balder tira une seconde rafale et les balles ricochèrent sur l’armure du chevalier. L’une lui toucha la joue, sans que cela ne le blesse.

- Qu’est-ce que… ? commença Balder.

- Tu l’as pourtant eu, confirma Magni.

- Feu à volonté, fit Loki.


Tous les hommes du commando pointèrent du bras leur adversaire et tirèrent en rafale. Dans des gestes d’une rapidité surhumaine, Siegfried attrapa toutes les balles avec ses mains. Quand les armes intégrées aux exosquelettes se turent, le chevalier tenait entre ses paumes une trentaine de balles qu’il compressa, transformant le tout en un amas d’acier qu’il laissa choir au sol. Les soldats du commando, pris de panique, firent un pas en arrière.
- Je vois que vous avez des armes de contact, ricana Siegfried. Peut-être serait-il plus avisé que vous vous en serviez.


Les quatre guerriers dégainèrent leurs épées, glaives, marteaux et fouets puis entourèrent leur ennemi, qui affichait un air détaché.


Le premier à agir fut Modi, sa masse propulsée s’élança dans un sifflement aigu. Le Chevalier d’Hadès esquiva l’attaque en effectuant un petit pas de côté, mais il fut immédiatement assailli par Balder qui frappa de sa lame. La pointe d’acier passa à moins d’un centimètre du visage de Siegfried, qui en profita pour asséner un coup de poing dans le poitrail de Balder. L’impact fut si violent que Balder fut projeté en arrière pour s’écraser contre le Sleipnir, à deux pas de Zachary qui s’écarta pour mieux laisser la carcasse de métal s’enfoncer dans le véhicule. La carlingue de l’engin était à présent défoncée, malgré son blindage. Quant à Balder, il ne se releva pas.
- Balder ! cria Magni.

- Vous êtes trop lents, déclara Siegfried. Vos armures ralentissent vos coups. À l’époque, les Chevaliers du Sanctuaire possédaient une meilleure vélocité.


Les trois guerriers restants se rapprochèrent de leur adversaire, par petits pas.

- Nous ne sommes pas des Chevaliers, répondit Loki.

- Il me semblait aussi, siffla Siegfried. De mon temps, seuls les Chevaliers avaient le droit de porter une armure. Je n’ai donc pas de temps à perdre avec vous.

En une fraction de seconde, il frappa Magni à la tête, Modi au torse et Loki dans le dos. Les trois s’écroulèrent sur le sol, évanouis. Puis Siegfried tourna la tête vers le Sleipnir, en direction de Zachary, Alexia, Tristan et Seth :

- Vous ne m’avez pas l’air de combattants. Je pourrais vous tuer en un claquement de doigt.


Il fit quelques pas dans leur direction et les mitraillettes se pointèrent vers lui :

- Encore ces bâtons qui crachent le feu ? plaisanta-t-il. Rangez-moi ça avant que je m’irrite de votre comportement. Je cherche trois hommes en armures, deux jeunes et un plus âgé. Ils m’ont eu par surprise et ont fui. Les avez-vous vus ?

- Non, dit Alexia. Nous sommes désolés.

- Ce n’est pas grave, répliqua Siegfried en tendant son bras droit vers le groupe. Je vais vous tuer, ni voyez pas un acte personnel en votre encontre.

Sans prévenir, Seth brisa ses liens, se jeta sur le Chevalier et le frappa au visage. Siegfried décolla dans les airs et son dos rencontra le mur du troisième étage de la tour de la Part-Dieu. Le corps chuta contre le sol, des mètres plus bas, face contre terre.
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Les murs étaient froids, malgré les teintures aux couleurs vives et les torches qui éclairaient le couloir. Milava, habillée d’une robe blanche offerte par Boleslas, déambulait lentement dans le corridor, tremblante de fatigue et de peur.

Elle avait suivi les ordres de Drevan, à contrecœur, et lorsque son homme de main était venu la chercher, elle n’avait pas montré d’opposition. Boleslas la précédait de quelques pas et ils arrivèrent bientôt au bout du couloir.

Le regard de Milava s’arrêta sur un vieux tableau accroché au mur de droite. Elle haussa les sourcils sous l’effet de la surprise : la peinture était ancienne mais elle représentait une jeune femme qui souriait, une jeune femme qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Milava.

- Dame Douchka ! précisa Boleslas derrière elle. La bien-aimée de Monsieur le Comte.

- C’est extraordinaire ! fit Milava hypnotisée par le portrait. On dirait… moi.

- Vous êtes la réincarnation attendue par Monsieur le Comte. Le véhicule de l’âme de Dame Douchka. Il vous attend depuis des siècles.
- Mais pourquoi moi ? demanda-t-elle sans détacher son regard du portrait. Qu’ai-je de spécial ?

- Je l’ignore. Celui qui a conclu le pacte avec Monsieur le Comte avait prédit votre retour, sans préciser de date. Quand je vous ai vue à la taverne, lorsque j’ai posé les yeux sur votre marque, j’ai su que vous étiez revenue.

- En somme, je dois mon malheur à un homme qui fait le larbin depuis des années pour une monstruosité.

- Ne soyez pas impolie avec le Comte. Vous êtes sa femme. Bientôt pour l’éternité.


Boleslas saisit sans ménagement le bras de Milava et la conduisit au bout du couloir. Ils franchirent la grande porte et arrivèrent dans la salle principale du château. Une longue table s’allongeait au milieu de la pièce, garnie de mets raffinés, et au bout était assis Drevan qui trempait ses lèvres dans un verre de vin. Derrière lui, un drap était posé en hauteur sur un objet et l’étoffe roulait jusqu’au ras du sol.

- Entrez, ma chère ! ordonna poliment Drevan en voyant sa promise. Prenez une chaise et restaurez-vous. Vous êtes ici chez vous.


Milava secoua son bras pour se libérer de l’emprise de Boleslas et s’assit à l’opposé de Drevan.
-Mangez, lui dit ce dernier. Vous aurez besoin de force pour recevoir le Don.


Sans retenue, Milava piocha dans les plats disposés devant elle. Elle mordit à pleines dents dans des cuisses de poulet, des côtes de porcs et mangea une assiette entière de haricots. Les événements de la soirée avaient été tellement intenses que son estomac s’était comme endormi pour se réveiller ensuite, plus vorace que jamais. Elle arrosa le tout avec une demi-bouteille de vin rouge français, du Bourgogne importé.

Drevan l’observait, se réservant de temps à autres un verre de vin, puis lorsque Milava eut fini d’engloutir deux grappes de raisins, il quitta sa chaise pour s’approcher de sa future épouse.

- Je vois que vous avez de l’appétit. Il faudra vous refréner lorsque vous serez ma femme.

- Pourquoi ? demanda sournoisement Milava. Vous n’avez pas les moyens de m’entretenir ? Dans ce cas, il fallait me laisser chez mes parents. Ils ne sont pas riches, mais je ne mourais pas de faim !

- Cela n’a rien à voir. Vous aurez une nourriture différente. Plus rare. Plus savoureuse.

- Du sang ? s’esclaffa Milava, qui avait décidé de jouer la carte de la provocation. Vous voulez vraiment me faire boire du sang ? Au cas où vous ne l’auriez pas compris, dans cette pièce, il y a une personne sur trois qui a un peu de mal à ingurgiter des litres d’hémoglobine par repas.

Drevan posa délicatement ses mains sur les épaules de Milava. Elle pouvait sentir son odeur, un mélange envoûtant entre des effluves de terre remuée, des fragrances de rouilles et des senteurs épicées.

- Un demi-litre est nécessaire par jour, ma chère. Le reste n’est que gourmandise. Les offrandes du village nous suffisent largement depuis des siècles.

- C’est pour ça qu’on donne notre sang… pour nourrir une abomination comme vous.

- Il me tarde que Douchka prenne possession de votre corps, ma chère. Elle n’a pas votre insolence et vous ne possédez pas sa douceur.

- C’est quoi le plan ? dit Milava en finissant son verre de vin. Je dois aider votre ancienne femme à reprendre son corps, c’est ça ? On s’y prend comment ? On fait une séance de Ouija et on fait tourner des tables ?


Elle partit dans un éclat de rire cristallin qui fit grimacer Drevan. Mais le Comte garda tout de même une posture noble et ne releva pas l’insolence d’une femme enivrée.
- Vous savez que votre corps sera le réceptacle de Douchka ? Vous m’en voyez navré, mais votre âme devra quitter cette enveloppe charnelle, conçue depuis votre naissance pour accueillir le retour de ma bien-aimée.


Milava lâcha le verre qui se brisa sur le sol. Elle venait d’avoir la confirmation de ce qu’elle soupçonnait depuis le début :

- Vous allez me tuer ? sanglota-t-elle.

- Non pas vraiment. Vous allez muter peu à peu, jusqu’à devenir Douchka. Votre conscience disparaîtra graduellement tandis que ma femme reviendra.

La mâchoire de Drevan s’ouvrit sur deux longues canines supérieures. Il approcha sa bouche du cou de Milava qui le repoussa. Elle attrapa sa fourchette qu’elle planta dans la main du vampire et elle quitta sa chaise pour s’enfuir. En passant devant le drap en hauteur, la bague fantaisie qu’elle portait à l’annuaire gauche accrocha le tissu et fit tomber la toile, révélant ce qui était caché : attaché debout à une grille, bâillonné, le petit frère de Milava semblait dormir.

- Viktor ! cria Milava.


Elle se précipita vers lui et le secoua pour qu’il se réveille, mais le corps du jeune garçon ne bougea pas.

- Il restera ainsi tant que vous n’aurez pas reçu le Don ! dit Drevan en arrachant la fourchette de sa main.


Milava frappa son frère au visage sans que cela ne provoque de réaction. Elle se tourna vers le Comte avec rage :

- Que lui avez-vous fait ?

- Il est sous hypnose. Lorsque vous aurez le Don, vous pourrez le sortir de cet état et il retournera chez lui. Je suis désolé de faire appel à ce petit chantage, mais je me doutais que vous ne seriez pas aussi réceptive que vous le disiez chez vos parents.


En pleurant, Milava tomba à genoux et se prit la tête entre les mains.

- Allez-y ! dit-elle entre deux sanglots. Prenez-moi. Mais laissez Viktor tranquille.


Doucement, presque en savourant le moment intense, Drevan découvrit le cou de Milava et planta ses crocs dans la chair. Il aspira le sang tout en lui transmettant sa propre salive. Les yeux de Milava devinrent blancs, vitreux et elle s’évanouit.


Ce fut à cet instant que le plus haut vitrail de la salle principale explosa en milliers de fragments et qu’une ombre gigantesque tomba à côté de Drevan. 
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud

Un truc de fou ! Complètement barge ! Seth avait brisé ses liens et il venait de maraver l’espèce de Chevalier du Zodiaque. Nous baissâmes nos armes, rassurés que la menace soit éradiquée. Seth avançait vers le corps de Siegfried lorsqu’Alexia me tapota sur l’épaule :
- On se casse, murmura-t-elle.

- Comment ça ?

- Seth a le dos tourné, personne ne fait attention à nous. On se tire.


Sur la pointe des pieds, nous récupérâmes nos affaires dans le véhicule et nous nous apprêtions à quitter la zone. Malheureusement, Seth se tourna soudainement dans notre direction :

- Vous ne comptez pas me fausser compagnie ?

- Non, mentis-je. Nous voulions juste… juste…heu…
- Bien joué sur l’hésitation ! me lança Alexia en me foudroyant du regard.

- Restez-ici ! ordonna Seth. Nous devons parler de ce que vous avez vu en haut du bâtiment.


Un sentiment d’abattement immense, genre quand on se fait doubler sur la ligne d’arrivée à Mario Kart, me noua les tripes. Putain de bordel de merde, si on s’était esquivé avant, on aurait pu mettre de la distance entre tous ces tarés et nous !

Nous revînmes à notre point de départ, dépités. Seth nous dévisageait avec un sourire narquois et j’hésitai à lui balancer une rafale de plomb, même si je me doutai que ça ne servirait à rien. Alexia posa son arme sur son épaule, affrontant du regard Seth lorsque le visage de ce dernier se figea. Siegfried était en train de se relever. Il semblait frais comme un gardon.

- Belle attaque ! dit-il à l’attention de Seth. Je dois avouer que je ne m’y attendais pas.

- Merci, fit Seth se mettant en position de combat. Je te retourne le compliment, rares sont ceux qui peuvent survivre à un coup pareil.

- Des siècles d’entraînement en Enfer. À souffrir sans pouvoir connaître la paix. Alors ce n’est pas un homme comme toi, sans armure, qui risque de me mettre à mal.

- Tu as tort, je ne suis pas un homme, répliqua Seth. Pour ce qui est de te mettre à mal, cela peut encore s’arranger.


Les deux combattants se firent face, prêts à en découdre. Seth montrait un calme serein tandis que son adversaire souriait de manière malsaine. Ils s’analysèrent pendant de longues secondes puis Siegfried éclata de rire :

- Bon sang ! ricana-t-il. Un Atlante ! Tu es un Atlante ! Je croyais que la race avait disparu de la surface de la Terre.

- Elle l’est. Le peu qui reste se trouve au centre du monde.

- Je n’en ai jamais croisé aux Enfers, comment est-ce possible ?

- Nous ne sommes pas soumis aux mêmes cycles de réincarnation. Il n’y a pas de périodes transitoires pour nos âmes.
- Grand bien vous fasse ! déclara Siegfried. Et nous allons voir cela maintenant.


Il bondit sur Seth et frappa. Le poing frôla la tempe de l’Atlante qui en profita pour donner un coup de genou dans le buste du Chevalier, puis saisit son bras pour le lancer contre le Sleipnir. Sous l’impact, le véhicule émit un mouvement de balancier avant de se stabiliser. Seth ne perdit pas de temps, il se déplaça à toute vitesse sur son ennemi, l’attrapa par le cou d’une main et lui mit une branlée phénoménale de l’autre. Au moins une vingtaine de coups dans la gueule. Puis il projeta Siegfried dans les airs, sauta à son tour et lorsqu’ils furent à environ cinq mètres de hauteur, Seth lui asséna un putain de kick sur le crâne. Siegfried s’écrasa au sol, face contre terre, et Seth lui atterrit sur la gueule. L’Atlante (un Atlante, sérieux !?) se releva et épousseta son manteau noir. La classe quoi !

- C’est fantastique ! me souffla Tristan. Ce type est juste génial.

- Tant qu’il nous a à la bonne, répondis-je. T’imagines s’il lui prenait l’envie de nous dézinguer ? Même avec nos armes, on ne tiendrait pas dix secondes.


Seth se dirigeait maintenant vers nous. On allait devoir parler de ce rassemblement de zombies qu’on avait vu sur la Place Bellecour. Mais j’étais certain que ce genre d’info ne lui suffirait pas, nous avions juste vu quelque chose ou quelqu’un manipuler des masses de mort-vivants. Était-ce Thierry Rocher ? Nous ne le savions pas. Il me vint soudain à l’idée de lui mentir, de lui certifier que c’était bien le Patient Zéro qui contrôlait la horde, histoire que Seth nous foute la paix. Mais je dois avouer que j’avais peur qu’une fois l’information diffusée, il nous supprime.

Il arriva à notre hauteur lorsqu’un bruit de métal s’entrechoquant nous parvint. Siegfried se relevait. Il fit jouer ses articulations et passa son pouce sur la commissure des lèvres pour essuyer le petit filet de sang.

- Je suis épaté ! dit-il, admiratif. J’ai péché par excès de confiance, Atlante.
- Je n’avais pas souvenir que les Chevaliers des Enfers étaient si coriaces.


Les deux hommes se retrouvaient maintenant face à face, genre duel de western.

- Tu as déjà combattu mes frères d’armes ? demanda Siegfried.

- Autrefois. La bataille fut rude. Mais je n’étais pas bridé comme je le suis maintenant.

- Bridé ? Tu veux dire que tu n’es pas au maximum de…


Seth frappa Siegfried au visage et le Chevalier s’écrasa contre une des vitres de la tour du Crédit Lyonnais. Puis notre ancien sauveur courut vers nous, le regard inquiet :

- Je ne le battrai pas ! Venez avec moi et fuyons le plus loin et le plus vite possible !


Sans réfléchir, Alexia, Tristan et moi saisîmes nos affaires et nous fîmes quelques pas pour descendre de l’esplanade lorsque la vitrine d’un resto à tapas explosa sous nos yeux. Le souffle nous projeta en arrière et lorsque la fumée se fit moins opaque, je vis Siegfried, les mains incandescentes, s’approcher de nous. 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


La bête était immense, presque deux mètres cinquante, les muscles apparents et saillants malgré la fourrure qui les recouvrait. Elle possédait une tête de loup mais marchait sur ses pattes arrières. Drevan comprit immédiatement à qui il avait à faire :
- Karina ! C’est donc Karina qui a été choisie par Dieu pour ternir le pacte avec le Maître…


Karina/loup poussa un hurlement sinistre et pointa ses griffes acérées dans la direction du Vampire. Surgissant de derrière, Boleslas approcha discrètement avec une torche en main pour la balancer sur le monstre. La flamme effleura les poils du bras gauche du loup et une odeur de brûlé imprégna l’atmosphère. Karina secoua son bras qui flambait jusqu’à ce qu’il s’éteigne puis planta ses griffes dans le ventre du serviteur. Elle le souleva et lui croqua la gorge si fort et si rapidement que la tête se sépara du corps. Elle grignota le cadavre quelques instants lorsque ses yeux bestiaux et jaunes se posèrent sur sa sœur, évanouie sur le sol et portant deux marques rouges sur le cou. Elle jeta le cadavre pour rejoindre Milava mais Drevan s’interposa :

- Non ! Elle est à moi !

-Sssssss… sssoeuuuur… soeurrrrr ! hurla la bête.

- Je ne veux pas me battre avec toi, déclara Drevan. Mais je peux trouver le moyen de te guérir de ta lycanthropie. Je possède des livres. Des livres très anciens qui en parlent.

Le museau de Karina se retroussa, dévoilant une rangée de dents acérées. Drevan, ne voulant pas se battre à côté de sa future épouse, décida de rebrousser chemin pour emmener la bête dans un endroit différent. Ses pieds se détachèrent du sol et il lévita vers l’une des fenêtres en hauteur. Il ouvrit le battant, passa au travers et déboucha sur le balcon qui entourait le bâtiment principal, à l’extérieur. Cinq secondes plus tard, Karina avait escaladé le mur pour suivre Drevan et ils se trouvaient à présent face à face.

Le loup surplombait Drevan mais le Vampire ne paraissait pas impressionné par la bête. Il fit un pas en arrière et fixa son regard dans celui de Karina :
- Ce combat est inutile. Milava m’a été promise il y a des siècles de cela.

- Mi… laaa…vvvva… ssssoeurrrr.

- Je sais que la transformation affecte tes capacités mentales, Karina. Je ne sais pas pourquoi tu possèdes la malédiction de la lycanthropie, peut-être l’ignores-tu toi-même, mais je suis persuadé que tu ne…


La patte de Karina faucha Drevan sur le côté et le vampire s’écrasa contre la balustrade du balcon. Il se releva en grimaçant. Ses yeux devinrent rouges et brillaient à présent dans la nuit, il faisait appel aux forces surnaturelles dont il disposait. Aussitôt, une nuée de chauve-souris surgit des remparts et vint harceler Karina, qui frappait à l’aveugle en grognant. Pendant qu’elle luttait contre les volatiles nocturnes, Drevan se concentra pour prendre le contrôle de Karina. Il savait posséder psychiquement les loups et même les ours mais cette fois l’animal était bien plus gros.


Assaillie par les chauves-souris, attaquée mentalement par le pouvoir de Drevan, la lycanthrope hurlait de colère. Le vampire s’approchait de plus en plus, main en avant, dans le but de réduire à néant la volonté du monstre. Karina se recroquevilla sur elle-même en couinant, se protégeant la tête de ses pattes griffues.

Drevan était maintenant à sa hauteur, concentré sur son pouvoir surnaturel de contrôle des animaux. Il sentait que la volonté de Karina s’amenuisait et qu’il se rapprochait à chaque seconde de la victoire. Lorsque le monstre relâcha ses muscles et s’allongea dos contre le sol, la tête penchée sur le côté, le vampire sut qu’il avait gagné.

- Quelle coïncidence ! murmura-t-il. Commet se peut-il qu’un loup-garou vienne dans la demeure d’un homme qui a conclu le Pacte Noir ? Je n’y vois guère de hasard, il s’agit d’une volonté divine pour me nuire.

En serrant les poings, Drevan posa un genou devant la bête, bien décidé à lui donner le coup de grâce.

- Je te renvoie vers ton dieu méprisant et injuste. Admire, Karina, la puissance que m’a offerte mon Maître.


Alors qu’il s’apprêtait à frapper, le loup-garou eut un sursaut de volonté et se redressa à une vitesse folle pour frapper Drevan au ventre. Ses griffes pénétrèrent sa chair froide et Karina tint le vampire au-dessus des créneaux, à flanc de muraille.
- … sœur… cria-t-elle.


Elle retira sa main des entrailles de Drevan, le laissant choir des dizaines de mètres plus bas. Elle regarda le corps tomber et disparaître dans les arbres qui jouxtaient la dernière demeure du Vampire.

- Sœur…, dit-elle plus bas.


Elle fit deux pas en arrière. Son corps lui faisait mal, elle souffrait le martyr. Sa peau se rétractait, comme si son être avait décidé de se recroqueviller sur lui-même. Quelques dizaines de secondes plus tard, elle avait revêtu son apparence humaine, entièrement nue, et elle se laissa choir face contre le sol. 
***


Une boule incandescente jaillit de la paume de Siegfried et partit à vive allure pour frapper Seth de plein fouet. L’Atlante n’avait pas vu l’attaque venir et le contact avec la forme énergique provoqua une petite explosion, propulsant Seth quelques mètres plus loin.
- On attaque ! lança Alexia. Seth ne nous aidera plus.

- OK, répondit Zachary en mettant en joue le Chevalier des Enfers.


Tristan, Zachary et Alexia firent feu sur Siegfried, mais les balles ricochèrent contre l’armure et le corps du guerrier. Le Chevalier avançait vers eux, sûr de lui, et à cet instant, ils savaient qu’ils allaient mourir. Cependant, Balder s’était redressé et marchait progressivement vers le petit groupe pour les protéger. Magni et Loki se levèrent également, armes en main et parés pour le combat. Leurs armures avaient restauré tous leurs signaux et leurs systèmes d’indication ainsi que les interfaces. Les trois guerriers entourèrent le Chevalier.
- Bon dieu ! cria Balder. Mais qu’est-ce que tu es, toi aussi !?

- Tu es un Atlante ? demanda Magni.


Siegfried fut pris d’un fou rire, si intense qu’il fut obligé de se tenir les côtes.

- Un Atlante ? s’amusa-t-il. Je suis un humain, comme vous. Je suis mort au combat il y a très longtemps et Sa Seigneurie m’a fait l’honneur d’une seconde vie. Je suis une Ombre, au service du Maître de cet espace-temps.
- Sa Seigneurie ? Le Maître ? fit Modi.

- Le Très Bas, l’Antique Serpent, le Corrupteur ! déclara le Chevalier.

- Satan ? supposa Balder.

- Lui-même. Sous la direction de son fils, Hadès. Il revendique cette parcelle astrale pour sa propre jouissance. Cette invasion de mort-vivants est une aubaine pour le Maître, et il ne compte pas laisser passer cette occasion.

Ce qu’ignorait Siegfried,  c’était que les Templiers possédaient un système de communication interne dans leurs casques, et un seul murmure pouvait être entendu par l’ensemble du groupe. Aussi, lorsque Balder souffla tout bas « à l’attaque » dans son micro, trois armes mortelles frappèrent en même temps Siegfried. Ce dernier para l’épée et le fouet mais il ne put éviter le coup de masse propulsée de Modi qui vint le frapper dans le dos. Le Chevalier fut projeté contre le mur de la tour, juste à côté de son précédent atterrissage forcé. Il traversa une autre vitre et disparut dans les décombres.

- On l’a eu ! cria Magni. Putain on l’a eu !

- Attention ! prévint Balder. Le type a l’air coriace. Il nous a déjà fait le coup.
- Je vais voir, dit Magni.


Ce dernier trotta vers le lieu de l’impact. Il poussa les décombres du pied et scruta l’intérieur de la tour.

- Je ne le vois pas ! fit-il dans son micro. Il a dû traverser d’autres murs.


Le casque de Magni explosa et sa tête se sépara de son corps pour retomber aux pieds de Modi, qui fit un pas en arrière de terreur. Siegfried passa au-dessus du corps et observa le duo restant, d’un air menaçant. Modi se pencha pour toucher la tête de son frère, il voulut prononcer quelque chose mais la seule chose qui sortit de sa bouche fut un flot de vomi qui faillit le noyer. Balder, en panique, cria dans son micro : « Loki ! Lâche Ymir ! Tout de suite ! ».


Un bruit, comme des rails mécaniques, retentit du Sleipnir. Balder se précipita sur Zachary et sa bande :

- Barrez-vous !

- Pourquoi ? demanda Alexia, inquiète.

- Ce qui va sortir du véhicule, même nous on ne peut pas totalement le contrôler. S’il vous voit, c’est foutu. BARREZ-VOUS !


Sans demander leur reste, le trio agrippa ses affaires et prit ses jambes à son cou. . 
***

Extrait du journal intime de Zachary Renaud
- BARREZ-VOUS !

Tu m’étonnes, il ne fallait pas nous le dire deux fois. Je pris mes armes, mon sac et les deux autres firent de même. Nous quittâmes l’esplanade en courant, laissant tous ces types bizarres gérer le bordel qu’ils avaient créé. Nous, les antidotes, les trucs des Enfers et les Atlantes, ce n’était pas notre truc. On était plus sur des choses plus basiques, genre rester en vie.

On a détalé comme des malades, serpentant entre les voitures laissées à l’abandon autour du secteur. Au loin, un cri surhumain déchira le ciel, honnêtement je ne sais pas ce que c’était, mais ça faisait flipper.


Après deux minutes de course, et putain quand t’es pas sportif, deux minutes de course ça te défonce la gueule, nous arrivâmes à proximité de la fourgonnette que l’on avait laissée sous la trémie. On avait effectué un contournement pour éviter de repasser par le centre commercial, blindé de zombies.

Par chance, personne n’avait touché à notre véhicule et les clefs étaient toujours sur le contact. Tristan prit la place du conducteur tandis qu’Alexia et moi montâmes sur les places passagers. Tristan démarra et nous filâmes dans le tunnel qui filait sous la Part-Dieu.
- On est vivants ! criait Tristan. Putain, j’aurais pas misé là-dessus !

- Moi non plus, répondis-je. On a le cul bordé de chatte. Une moule de cocu.

- Regarde devant, dit Alexia à Tristan. Je ne veux pas qu’on se plante contre un poteau pendant un excès de joie.


Nous roulâmes durant deux minutes, heurtant parfois un zombie qui passait sous nos roues lorsque notre amie ordonna à Tristan de stopper le véhicule.

- Pourquoi ? demanda l’autre con.

- Tu vas en direction du Rhône. Encore quelques centaines de mètres et on déboule sur la place Bellecour.

- Merde ! pestai-je. J’avais pas pensé à ça.

- Moi non plus, reprit Tristan. Il faut faire demi-tour.

- Et Seth ? demanda Alexia. On en fait quoi ?

- Seth est mort ! affirma l’abruti du groupe.

- On n’en est pas sûr, réfuta notre copine.

- Il a pris un Kameha dans la gueule ! hurlai-je en tapant sur le tableau de bord.

- Un quoi ?

- Une boule de feu, appelle ça comme tu veux. Seth est clamsé, le type en armure de Chevalier du Zodiaque lui a fait couiner sa race !

- Et ton implant ! beugla à son tour Alexia. On en fait quoi de ton implant !?
- On s’en branle de mon implant ! braillai-je. Il ne peut plus me localiser, il est mort.

- Les gars…, fit Tristan.

- Je ne l’ai pas vu mourir ! fit Alexia, si fort que je fus obligé de me boucher les oreilles. On ne l’a pas vu mourir putain de merde !

- Les gars…, répéta l’autre con, pas conscient qu’on en avait rien à foutre.

- Même s’il est vivant, repris-je à m’en casser la voix, il est dans un état lamentable. Il doit avoir les os brisés, la colonne vertébrale en miette et les jambes en morceaux.

- Les gars…

- Quoi, Tristan, putain !? hurlai-je en chœur avec Alexia.

Le baltringue pointait du doigt l’avant du camion. Je plissai les yeux et vis devant nous, sur la route, assis sur le capot d’une bagnole…

- Seth !
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Elle avait froid. Le retour de son corps à une forme humaine lui rappelait combien son enveloppe naturelle n’était pas conditionnée pour supporter des températures aussi basses. Entièrement nue, Karina se traîna dans l’escalier qui menait à l’étage inférieur. Ses souvenirs étaient confus, mais contrairement aux autres fois, elle se rappelait maintenant des événements, par bribes. Elle se transformait en monstre lorsqu’elle paniquait, l’attaque des loups avait été le déclencheur ce soir, tout comme la tentative de viol le fut dans la capitale.

Les pieds glacés par la neige, elle parvint à la dernière marche et poussa la porte qui débouchait sur la salle principale, là où il lui semblait avoir vu sa sœur.


En poussant le battant, elle vit sa cadette, penchée sur une silhouette humaine assez menue.

- Milava ! cria Karina. C’est moi. On rentre à la maison. Drevan est mort.

Le sang de Karina se glaça lorsque la tête de sa sœur pivota dans sa direction : son visage était blême, ses yeux rouges brillaient dans la semi-obscurité et deux traînées de sang coulaient des commissures de ses lèvres.
- Milava ! pleura Karina. Il t’a changé.


La cadette repoussa le corps qu’elle tenait entre ses bras et Karina vit avec effroi qu’il s’agissait de son frère. Ce dernier ne respirait plus et deux trous rougeâtres étaient apparus sur son cou.

- Viktor ! hurla l’aînée en se précipitant vers le cadavre.


Elle repoussa d’un coup de coude sa sœur et s’empara du corps sans vie du jeune homme. Elle le pressa contre elle et lui embrassa le front. Milava se leva, essuya sa bouche d’un revers de la main puis baissa les yeux en direction de sa fratrie.

- Qu’as-tu fait !? cria Karina à sa sœur. Pourquoi ? Pourquoi ? Tu as tué Viktor.

- J’avais faim, chuchota Milava. J’avais…


Ses pupilles changèrent de couleur pour revenir à leur teinte habituelle. Son visage s’émacia et elle prit soudainement conscience du drame qui venait de se jouer. Elle se laissa tomber sur les genoux et prit sa tête entre les mains.

- Qu’ai-je fait ? sanglota-t-elle. Je… je n’étais pas consciente de…

Elle s’effondra sur le sol en pleurant de plus belle. Les deux sœurs firent couler toutes les larmes de leur corps durant une demi-heure, sans prononcer un seul mot. Au bout d’un certain temps, Karina se rapprocha de Milava et la saisit entre ses bras pour lui embrasser le front :

- Tu as un problème. J’ai également un problème. Nous allons partir d’ici, quitter le pays. Ne rien dire aux parents.

- Je veux aller loin, pleurnicha Milava.

- Nous irons loin. Nous allons récupérer tous les objets de valeur du Comte. Et nous brûlerons le château. Ce sera la tombe de Viktor. Nous trouverons le moyen de nous libérer de nos malédictions respectives…. 
***


Les pas résonnaient dans la carlingue du Sleipnir. Des pas lourds, réguliers. Le géant, il devait bien faire deux mètres vingt, portait la même armure que Loki, Balder, Magni et Modi, sauf qu’il ne possédait aucune arme. Une force de la nature, mais totalement dénué de la moindre forme d’intelligence. Il était sorti de son caisson de stase et montrait des signes d’endormissement.

Loki lui tenait la main et l’aida à se baisser pour sortir du véhicule. Siegfried, intrigué, laissa ses adversaires préparer leur attaque. Il admira le colosse qui venait d’entrer en scène et le jaugea du regard : ses gestes montraient une certaine lenteur, presque une malhabileté et le type semblait complètement absent.

- Un benêt ! s’exclama le Chevalier. Vous ne pouvez me battre et vous m’envoyez l’idiot du village ?

- Pas n’importe quel idiot, lança Loki. C’est l’homme le plus fort que je connaisse.

- Et bien qu’il vienne ! Il n’est pas de taille face à une Ombre.

- Sauf qu’il n’est pas un homme ordinaire.


Loki pressa un bouton à l’arrière de l’armure d’Ymir le Géant. Une petite et fine aiguille sortit du casque de l’idiot pour se ficher dans son cou, diffusant une infime quantité de glucose dans l’organisme d’Ymir.

- Barrez-vous ! hurla Loki.


Sans demander leur reste, Balder et Modi prirent leurs jambes à leur cou et s’enfuirent de l’esplanade pour se cacher une centaine de mètres plus loin. Loki les rejoignit dix secondes plus tard.

- On ne l’a jamais testé en combat réel ! protesta Balder.

- Crois-moi, dit Loki, si on l’avait fait, on ne serait plus là pour en discuter.

- Et pourquoi du sucre ? demanda Balder. Il en est allergique ?

- Ça le rend fou. Ne me demande pas pourquoi, je n’en sais rien.


Le cri de fureur d’Ymir résonna dans tout le troisième arrondissement de Lyon et fut entendu même dans le sixième. Il plia ses jambes sous la colère. Il fallait qu’il tue, qu’il détruise quelque chose. Son regard se porta sur l’homme qui le dévisagea et qui portait une armure assez singulière, pas comme lui, pas bourrée d’électronique, une armure de chevalier mais qui laissait tout de même une bonne partie de la chair à nue.

Ymir hurla une seconde fois et fonça sur Siegfried. Il le frappa au thorax et l’Ombre eut le sentiment qu’une carriole blindé venait de lui passer sur le corps. Il cracha du sang par la bouche et voulut riposter mais Ymir le saisit par le pied et le fit virevolter au-dessus de sa tête. Puis, comme déchaîné, il le balança d’un côté et de l’autre, le cognant contre les dalles de l’esplanade. Au bout de trente secondes, le crâne de Siegfried était maculé de sang, malgré le heaume léger qui le protégeait. Il s’en voulait d’avoir pris le géant pour un adversaire commun, car ce dernier était passé de l’indolent au fou furieux.

Le Chevalier tenta de le frapper au visage, mais la gravité et les coups l’empêcha de viser juste, tout au plus toucha-t-il l’un des côtés du casque d’Ymir.


Quand le géant eut ingéré tout le glucose, au terme de cinq minutes de combat ridiculement facile, il fit tournoyer Siegfried et lui lâcha les pieds. Le Chevalier décolla au-dessus des immeubles pour atterrir bien plus loin, dans une ruelle déserte. Siegfried s’évanouit et Ymir fit de même, le glucose ne faisant plus effet. 
***

Quatre mois avant la Grande Infestation, Europe de l’Est


Le mulot grattait la terre depuis deux minutes, mais sa pugnacité ne fut pas récompensée. Pas le moindre gland, aucune graine à se mettre sous la dent. La neige avait enseveli l’endroit et il peinait depuis des semaines pour se nourrir. À ce rythme, il allait mourir de faim dans les jours  qui suivaient. Il passa sous une bruyère, serpenta entre deux arbres et stoppa net sa course. Il était déjà passé ici la nuit et les lieux avaient changé, il n’y avait pas la même luminosité. Curieux, le mulot leva le museau et vit que le bâtiment construit par les bipèdes était constellé de taches rouges et oranges qui brillaient dans l’obscurité. Il ne connaissait pas l’usage du feu et ne pouvait comprendre que le château brûlait, mais ce spectacle l’hypnotisa durant quelques minutes. Puis un bruit, un crissement craqua sur la neige et une main le saisit. Dix secondes plus tard, le mulot n’était plus qu’un amas de viande et de poils vidé de toute goutte de sang.

Le jour arrivait et Drevan creusait la terre pour s’abriter de la lumière du soleil. Il se réveillerait la nuit suivante, pour retrouver son amour, pour retrouver Milava, pour retrouver Douchka.

Épisode 06
Resident Debil
« Sans ma rate, quelle rate
Je suis comme un homme vivant sauf

Que je suis mortibus

Sans ma rate, quelle rate… »

F.Corbier

Guilbo se releva et fit une courte inspection de son état physique. Les balles tirées par l’africain n’avaient pas traversé son armure, tout juste aurait-il quelques hématomes lorsqu’il retirerait la ferraille. Malheureusement il avait perdu du temps, trop de temps, en restant évanoui.
- Palsambleu ! maugréa-t-il. Me voilà dans une mélasse bien trop poisseuse à mon goût. Plus de Korzasy à l’horizon, certes, plus de Noir qui vous tire dessus mais plus de véhicule pour rentrer dans mon domaine.


Il récupéra son épée, regrettant que cette dernière eut seulement frôlé le séant du Président de la République, puis s’assit sur les pavés, pensif. Il ôta son heaume, lâcha son bouclier et fut pris d’une soudaine mélancolie. Il avait manqué son objectif, la tentative d’assassinat sur Korzasy avait échoué. Il allait devoir rentrer chez lui, à pied, n’ayant jamais tenu le volant d’une voiture entre ses mains. À moins qu’il ne trouve un cheval, mais aux abords de l’Élysée… « Autant chercher un brin de noblesse chez un politicien ! ».

Un mouvement sur sa gauche attira son attention. Il tourna la tête et vit un mort-vivant traîner la patte dans sa direction. Sans ménagement, Guilbo se leva et trancha la tête du monstre. Le corps ne cessa sa marche et le crâne claquait des dents contre le sol.

- Il est décapité, pensa Guilbo, et pourtant l’ensemble est toujours actif. Étrange.


Il planta sa lame dans le cerveau du zombie, faisant taire à jamais les pas lourds et les coups de dents.

- Une fois la cervelle détruite, ces abominations rejoignent le Créateur. C’est une bonne chose que de posséder cette information. Que le Diable emporte ces maudites créatures !

Il essuya le sang sur son épée contre le corps sans vie et rangea son arme dans son fourreau. Guilbo ressentait une fatigue intense, aussi bien morale que physique. La mort dans l’âme, il arpenta les trottoirs déserts pour rejoindre sa demeure, assez loin de Paris. Avec son armure sur le dos, il évaluait son arrivée dans les dix heures. En pleine nuit. Il lui faudrait donc trouver refuge pour se reposer et reprendre son chemin au petit matin.
- Que Dieu préserve mon domaine ! dit-il en serrant ses mains gantées. J’espère que ma femme, aussi navrante soit-elle, est encore en vie. Et mon bon Stanislas également. Ainsi que ma bonne …. 
***

Il marchait depuis deux heures, croisant parfois des zombies à qui il rendit les derniers sacrements et fit une pause dans un parc. Il n’était toujours pas sorti de la capitale et il devait souvent modifier son trajet, lorsqu’il apercevait plusieurs groupes de monstres. L’ennui était que les cliquetis de son armure attiraient ces engeances aussi sûrement que sa fortune appâtait les inspecteurs des impôts. Cette pensée le fit sourire, surtout en se remémorant la mort du dernier fonctionnaire qui avait passé le portail de son domaine. Cet outrecuidant avait osé lui réclamer une dîme nommée « ISF », comme si les riches devaient payer plus de taxes que les pauvres. À quoi bon être aisé si c’est pour en faire profiter le reste de la populace ? Qu’ils travaillent, ces pécores, et ensuite pourront-ils bénéficier d’une rente sans entamer la sienne ! Le fonctionnaire reposait sous le côté de la chapelle de son domaine et personne n’était venu réclamer quoi que ce soit depuis. Cela datait de trois jours. Il avait perdu son sang froid et l’avait enterré la nuit, à l’abri des regards de ses gens de maison, bien trop bavards à son goût.

Un cri. Guilbo saisit son épée et scruta les alentours. Il vit une forme mouvante courir dans sa direction, suivie par deux autres silhouettes à la démarche démantibulée. 
- Par SangChrist ! Une demoiselle en détresse ! Qu’il ne soit pas dit qu’un Delamotte De Fenouil ait laissé le sexe faible dans la pire des panades. Dieu est mon Seigneur et je frappe avec sa puissance !


Sur cette dernière phrase, le cri de guerre ancestral de ces aïeuls, Guilbo chargea. Il passa dans un cliquetis métallique devant la dame et terrassa de sa lame tranchante les deux zombies qui la poursuivaient. La femme, surprise mais toujours en plein élan, se retourna pour jeter un regard vers son sauveur. Ce qui lui permit, d’une manière presque comique, d’entrer de plein fouet dans un chêne qui poussait par là. Même Guilbo grimaça sous le choc. Le Duc s’approcha du corps inerte, le souleva et l’emmena jusqu’à un carrousel déserté par l’invasion des goules.
- J’ai quand même le sentiment que je ne suis pas tombé sur la plus finaude des donzelles. À croire que c’est une malédiction.


En pensant subitement à sa fieffée conne de femme, il déchira un morceau de tissu sur un cadavre du parc et alla en quête un point d’eau. Une fois revenu au manège, il passa le chiffon mouillé sur le front de la dame, qui possédait maintenant une bosse imposante sur le haut du crâne. Le contact froid réveilla la femme.

- Je… où suis-je ? demanda-t-elle en se redressant sur ses fesses.

- Dans un parc où les manants et les parasites sociaux vaquaient il y a encore peu, répondit son sauveur. Je m’appelle Guilbo Delamotte De Fenouil, mais vous pouvez me nommer « Monsieur le Duc », pas de chichi.
- Monsieur le Duc ? Pourquoi… pourquoi portez-vous une armure ? Et un casque de… chevalier ?
- C’est une histoire des plus banales. J’ai voulu encore annexer un pays puis attenter à la vie de ce vaurien de Président de la République. Las, je suis tombé sur un os. À croire que ce millénaire compte ses conquérants avec plus d’avarice qu’un paysan auvergnat compte ses économies.


La femme, une beauté d’une trentaine d’années, les cheveux blonds et longs, vêtue d’un jean et d’un t-shirt mauve, dévisagea Guilbo. Apparemment, elle rêvait toujours ; le discours de l’homme en armure ne semblait pas cohérent et le simple fait même de parler à un homme en armure ne l’était pas. Lorsqu’elle fut convaincue qu’elle ne se trouvait pas dans un songe, elle offrit sa main au Duc :

- Rachel Gluck ! Merci de m’avoir sauvée.


Guilbo allait embrasser galamment la main de Rachel, mais il se ravisa au dernier moment :

- Gluck ? Voilà qui n’est guère chrétien comme patronyme. Seriez-vous de la race de ceux qui ont crucifié le Fils de Dieu ?
- Hein ? demanda benoîtement la femme.

- Êtes-vous juive ?

- De naissance. Même si je suis non croyante et non pratiquante.

- Quelle déveine ! pesta Guilbo. Je sauve une âme errante dans ce chaos et il faut que ce soit une descendante d’Abraham !

- Vous êtes antisémite ? demanda Rachel, choquée.

- Quelle question stupide, rétorqua Guilbo. Sachez que je mène une croisade à long terme sur les Protestants, les Juifs, les Musulmans et également sur les quidams de basses extractions en général. Permettez, madame, que je me retire. Mon sang bout dans tout mon corps et je suis à deux doigts de regretter l’acte charitable dont vous fûtes la bénéficiaire.

- Ouais, encore un facho ! répliqua Rachel en se relevant. Vous allez faire quoi ? Vous barrer et me laisser là comme une conne ?
- C’est effectivement un calendrier qui me convient.

- Tout ça parce que je suis juive ? C’est quoi votre problème ? Nous avons les génies les plus brillants. Au cinéma…

- Je ne regarde pas le cinématographe, invention du diable.

- En psychologie…

- Domaine inventé par des juifs, pour des juifs. Un bon chrétien n’a pas besoin de s’allonger sur un divan pour déclamer ses malheurs, il existe des confessionnaux dans toutes les églises.

- En littérature !

- La Torah et le Talmud ? J’ai choisi mon camp ma bonne dame. Une bonne bible bien reliée se dévore à l’envie.
- En économie ! Les plus grands économistes sont juifs ! Tous les hommes d’État ont un économiste juif.

- Hé bien… vu la merdasse dans laquelle nous sommes depuis des années, ce n’est pas un domaine où je vanterais les compétences de mon peuple, si j’étais vous.

- Mais je suis française. Vous-même, vous devez bien avoir quelques descendants d’origines…

- Je vous arrête tout de suite, ma chère ! Sachez que je suis issu d’une lignée pure qui ne souhaite aucun croisement.

- Ouais. Un putain de consanguin, donc. Je suis sûre que votre mère est également votre tante.

- Comment osez-vous !? s’emporta Guilbo. Sachez que ma mère était une sainte femme et une bonne mère au foyer. Elle fit don de soi pour nous élever, ma fratrie et moi-même. Elle fut morte en couche lors de la naissance de mon dernier frère !


Rachel s’accouda à l’un des piliers du carrousel, désespérée.

- Mais de quel siècle sortez-vous, Monsieur Guilbo ?

- Monsieur le Duc ! corrigea l’intéressé.

- Je suis une femme seule, mon mari est mort ce matin et je n’ai plus de parents. Votre âme de chrétien, dont vous me vantez les mérites, doit bien éprouver un peu de compassion ?

- Le curé me reproche souvent ma difficulté à répandre la miséricorde, je le concède. Cependant, permettez-moi de vous fausser compagnie. Adieu…
- Vous partez où ?

- Dans mon manoir. J’ai encore quelques heures de marches et j’aimerais trouver un abri pour la nuit.

- À pieds ?

-Diantre ! Voyez-vous un représentant de la race équidé dans les parages ? Je n’en vois point…

- Vous ne savez pas conduire ? s’amusa Rachel.


Guilbo se mordit les lèvres tandis que la jeune femme esquissa un sourire.

- J’ai le permis, dit-elle nonchalamment. Je ne souhaite également pas rester à Paris, trop dangereux. Un manoir, avez-vous dit ? Votre demeure doit posséder quelques grilles et une chambre vide.

- Point de juive chez moi ! tonna le Duc. Plutôt crever !


Rachel tendit ses bras vers le sud, montrant une dizaine de zombies qui arrivaient, au loin.

- Je vais vous présenter ma version des faits, « Monsieur le Duc ». Je suis une femme assez sportive et bonne conductrice. Mais je ne compte pas fuir toute la vie. Je ne sais pas si quelqu’un est en train de gérer ce bordel, mais vu l’ampleur, il y a peu de chance. Pour votre part, je vois un jeune bourge carrément ringard engoncé dans une vieille et lourde armure qui va se déshydrater tous les kilomètres en marchant jusqu’à chez lui. Vous allez faire en deux jours ce que je peux faire avec une bagnole en une heure. Je sens que vous êtes capable de tuer la petite troupe qui arrive, mais à combien de petites troupes allez-vous survivre durant votre périple, une fois que vous aurez faim, soif et que vous serez éreinté par votre armure ? Alors voilà le deal : je vous ramène chez vous en voiture et vous me cédez une chambre en récompense. Et en attendant que cette catastrophe se résorbe, vous m’offrez le gîte et le couvert. J’aiderai aux tâches quotidiennes, ne vous en faites pas.

Guilbo hésitait. Il regarda Rachel puis lança un œil vers la troupe qui n’était plus qu’à une centaine de mètres. Il allait répondre par la négative lorsqu’il aperçut, derrière la bande de mort-vivants, une cinquantaine de zombies qui serpentaient entre les arbres du parc.

- Parole vous est donnée ! dit-il avec peine.

- Et pas de remarques désobligeantes sur les juifs !

- Ne poussez pas le bouchon trop loin ! Vous logerez chez moi, mais je compte bien vous convertir au christianisme !
***

Le soleil avait disparu de l’horizon et la nuit n’allait pas tarder à poindre. Guilbo et Rachel marchaient dans une ruelle étroite de Paris. Le Duc serrait fermement son épée et son bouclier en main tandis que sa compagne récente tirait sur toutes les poignées de voitures qu’elle croisait. Par malchance, aucune ne voulait s’ouvrir.

- Merde ! clama-t-elle en forçant sur une Twingo jaune. Ils ont tous fui en emportant les clefs.

- Vous ne pouvez pas l’ouvrir ?

- On peut briser la fenêtre, mais je ne vois pas l’intérêt. Les clefs ne sont sûrement pas dedans.

- Peste ! Moi qui croyais ceux de votre espèce experts en larcinage et en crochetage de serrure. Quelle déconfiture !

- Ceux de mon espèce ? s’étonna Rachel en tentant sa chance sur une 1007 grise. Vous croyez que les juifs sont bons en vol ?

- Une partie du moins. Ceux qui arrivent du même endroit que les sarrasins. Les Séfarades, me semble-t-il.

- C’est marrant, répondit Rachel sans rire, moi je croyais les chrétiens tolérants et aimables. Comme quoi, les clichés… et au passage, je suis ashkénaze. Sinon, qu’est-ce qu’on fait ? On continue la guerre de religion pour débiles attardés ou on trouve une solution ?

La 1007 résista à son tour et Rachel voulut prendre une pause lorsqu’un mouvement attira son attention dans une DS3.

- Regardez là bas ! chuchota la jeune femme. Ça bouge à l’intérieur.

- Restez là, j’y vais de ce pas.


D’un pas sûr mais un peu bruyant, Guilbo se précipita vers la voiture. Il haussa la visière de son heaume pour mieux observer l’intérieur. Un homme, la quarantaine, le dévisageait, acte incroyable si tenait compte de son œil droit qui pendait sur sa joue. Avec une mine de dégoût, le Duc ouvrit la portière et laissa le monstre se précipiter sur lui pour mieux lui écraser le visage avec ses gantelets de métal. Quand le zombie ne fut plus qu’une charpie infâme, il ôta le corps de la voiture et héla Rachel :

- Ma Dame ! Nous sommes en sécurité et je vois les clefs sur la voiture. Il serait temps pour vous de remplir les termes du contrat tacite et moral qui nous lie.


Une fois Guilbo installé sur le siège passager et Rachel à la place du conducteur, la jeune femme démarra le véhicule.

- Vous me guidez, ordonna-t-elle.

- Comment voulez-vous ? protesta le Duc. Je ne connais pas le chemin.

- Mais comment avez-vous atterri ici ?

- Ma bonne m’a emmené. J’aurai mieux fait de lui dire de m’attendre.

- Vous connaissez votre adresse au moins ?

- C’est simple. À côté de chez moi, il n’y a pas de bouseux. Si on excepte mes voisins les Martin.

- C’est vague comme nom de rue. Un code postal, au moins ?

- Vous m’agacez ! Je ne m’envoie jamais de missive ! Vous me prenez pour un petit baronnet en manque de popularité !?

- Je veux bien vous ramener chez vous, cria Rachel, mais il va falloir y mettre du vôtre !

- Je possède un étang assez réputé qui borde ma propriété. L’étang Delamotte.

- Ah ben voilà ! s’extasia sa compagne.


Elle fouilla dans la boite à gants, cherchant un GPS, mais elle ne trouva qu’un plan de la région parisienne. En soupirant, elle comprit que le duo allait devoir trouver son chemin à l’ancienne et que cela n’allait pas être une partie de plaisir. Elle passa la première et la DS3 surgit de la ruelle comme un tigre affamé hors de sa cage. Guilbo, qui avait eu le malheur d’enlever son casque, protesta après s’être cogné contre la vitre :

- Parbleu ! Mesurez votre vitesse où nous allons droit au trépas !

- Cherchez votre étang sur la carte. C’est en bleu normalement.

- Je sais lire une carte, femelle ! tonna le Duc. Un mien bisaïeul était cartographe officiel sous Henry IV.

- L’un de mes ancêtres s’appelait Moïse, rétorqua Rachel. On joue à celui qui a le plus de guest dans la famille où on trouve votre foutue demeure ?

- Si on la trouve ma foutue demeure, maugréa Guilbo, soyez assurée que vous dormirez dans les écuries...
***


Les phares de la voiture illuminaient la route depuis plus d’une heure. L’ambiance dans la voiture était plus que maussade, car personne n’avait décroché un mot depuis que Guilbo avait indiqué le sud comme direction générale. Rachel restait imperturbable derrière le volant, lançant parfois des œillades assassines à son passager.

Soudain, une forme mouvante apparut dans la lumière électrique et Rachel poussa de toutes ses forces sur les freins. La voiture fit une embardée mais resta sur la route jusqu’à son arrêt total.

- Par les selles de Lucifer ! grogna Guilbo. Vous tenez à nous occire avant notre arrivée ?

- Un zombie sur la route, murmura Rachel.
- Un quoi ?

- Un zombie, crétin ! Vous en croisez depuis ce matin !

- J’ignorais le nom de ces choses, géopygette !

- On fait quoi ? Vous descendez pour le tuer ?

- Pourquoi moi ?

- Nous sommes deux dans cette bagnole et le hasard veut que vous soyez le seul à avoir une épée !

- Vous êtes du genre à militer pour l’égalité mâle-femelle ! répondit sournoisement Guilbo. Je ne voudrais pas que vous appeliez une de vos associations féministes si je ne vous laisse pas le tuer vous-même. Je n’aimerais pas vous brider.


Rachel écarquilla les yeux, afficha une moue de dépit et passa la marche avant, décidée à frapper le zombie avec le pare-choc de la DS3. Mais avant que le véhicule n’avance d’un mètre, le Duc lui saisit la main :

- Attendez ! Je ne voudrais pas que, sous l’émotion, vous nous basculiez dans le fossé. Je vais m’en occuper.


Sans dire un mot, Rachel coupa le moteur de la voiture et attrapa l’épée de Guilbo par la poignée.

- Géopygette ? fit Rachel en ouvrant la portière avec une grimace. Vous ne pouvez pas dire «pôv’ conne » ou « pétasse », comme les gens normaux ?

- Je suis Duc ! Si votre rang vous autorise à proférer de tels propos, le mien m’astreint à une certaine mesure. Rendez-moi mon épée !

- Venez la chercher, « Monsieur le Duc » !


Elle sortit en trombe de l’automobile, arme derrière l’épaule et frappa le mort-vivant. La lame se ficha en transversale dans le cou et lorsque Rachel voulut la retirer, l’épée résista, coincée entre les os et la peau putride. Ne connaissant plus la douleur, le zombie chercha à attraper la jeune femme qui recula de quelques pas pour se cogner les fesses contre la carlingue de la DS3. Le monstre agrippa sa chevelure blonde et tira Rachel vers son visage.

En maugréant une insulte en vieux français, Guilbo détacha sa ceinture de sécurité et se rendit sur les lieux de l’affrontement. Il écarta la goule de sa victime, poussa du pied Rachel et délogea l’épée d’un coup sec. Le zombie hurla, non pas de souffrance mais plutôt d’une plainte suggérant l’agacement, puis se lança contre Guilbo qui le cueillit d’un bon crochet. La mâchoire du monstre se détacha pour pendre ensuite par la grâce des ligaments. Le Duc fit un pas en arrière, décapita de sa lame le monstre puis éclata son crâne avec son soleret, transformant ce qui fut il y a quelques secondes un visage de quinquagénaire peu fringant en une bouillie noirâtre. Lorsqu’il fut convaincu que le mort  le resterait, il se retourna pour lancer un regard réprobateur à Rachel, qui ne le vit pas car Guilbo portait son heaume qui masquait son expression :
- Vous êtes fière de vous ? Point donzelle ne doit manier le glaive, que cela soit dit ! Faites donc plutôt des enfants et assurez-vous que la soupe soit chaude, telles sont les missions des femmes !

- Phallocrate ! insulta Rachel en se relevant.

- Vous vous entendrez bien avec mon épousée. Elle aussi fait montre de dispositions de mœurs diverses qu’elle juge modernes. La décadence est en marche.


Sans dire un mot, même si l’expression de son visage pouvait prétendre le contraire, Rachel remonta dans la voiture, ferma les deux portières, enclencha le contact et démarra le véhicule, laissant Guilbo seul sur la route déserte, en pleine nuit. Comme un con.
***


Les muscles fatigués, le gosier à sec et le ventre vide, Guilbo peinait à marcher sur le bitume. Il avait croisé quatre zombies depuis que Rachel lui avait fait faux bond et le simple fait de lever son épée lui semblait une épreuve digne des douze travaux d’Hercule.

- La peste soit des femmes qui se prennent pour des amazones ! lâcha-t-il entre ses dents. Qu’elles se résignent à occuper la place qui leur convient, derrière le fourneau à faire téter le nourrisson !

Il déambula encore une dizaine de minute dans le noir, éclairé par la lumière blafarde de la lune montante. Puis, éreinté, il s’adossa à un arbre et décida de s’octroyer une pause méritée. Il ferma les yeux pour quelques instants mais la fatigue eut raison de lui et il s’assoupit.


Le craquement d’une branche le réveilla en sursaut. L’espace d’une seconde, il avait oublié où il était et la raison de sa présence sur ce bord de route. Il se releva aussitôt et dégaina son épée. Un autre bout de bois vrilla au loin, suivi de bruits de pas lourds et saccadés. Quelqu’un approchait !

Guilbo observa les bois qui longeaient la voie et distingua une ombre errer entre les arbres. Un murmure rauque jaillit entre les feuilles et le Duc comprit qu’il n’avait évidemment pas à faire à un sanglier. Son cœur bondit lorsqu’il aperçût une dizaine d’autres mort-vivants déambuler entre les branches. Guilbo était éreinté, son ventre gargouillait, il avait soif et envie de se soulager. Il retint son souffle et se cacha derrière le tronc sur lequel il s’était endormi. À en juger à la hauteur de la lune, il ne s’était reposé qu’une demi-heure tout au plus.


Le premier zombie passa à côté de lui sans le remarquer. Il remercia Sainte Geneviève, patronne des Gendarmes (c’était la seule qui lui semblait convenir dans cette situation) et attendit patiemment que les autres spécimens traversent la route et s’éloignent.


Mais par malheur, le ventre de Guilbo gargouilla. Un premier zombie se tourna vers le Duc et émit une plainte aiguë, attirant le reste de la troupe.
- Que la force de Saint Michel terrassant le Dragon me submerge !


Les muscles éreintés mais bandés, Guilbo se jeta sur la troupe. Il ôta la tête de celui qui l’avait « dénoncé » Avec une rage sans commune mesure, celle des désespérés, il s’attaqua aux deux autres qui lui faisaient face, tranchant les mains de l’un et le pied de l’autre. Il fit volte-face pour s’enfuir mais tomba nez-à-nez avec quatre autres monstres et son cœur bondit encore une fois quand il en aperçut une vingtaine d’autres qui s’agitaient dans les bois. Guilbo hésita un instant, pensant à fuir, mais la fatigue conjuguée au poids de son armure le donnaient perdant dans cette course. Il devait se battre et survivre.


Afin d’obtenir une vue plus dégagée, il se posta au milieu de la route, le souffle court et la rage au ventre. Les zombies arrivèrent par vague et Guilbo frappait de tout son cœur, découpant, écrasant et éclatant à tout va, mais il fut bientôt submergé. Un mauvais pas et il tomba au sol, sur le dos. Les goules se lancèrent sur lui, brisant leurs crocs puants sur l’armure de Guilbo. Ce dernier sentait sa fin arrivée car ses ennemis étaient inépuisables et tôt ou tard ils découvriraient une faille dans l’acier et parviendraient à entamer sa chair.

Priant le bon Dieu une ultime fois, il parvint à se mettre sur le ventre tout en se protégeant instinctivement la tête. Il attendait la mort. Au loin, une lumière approchait, devenant de plus en plus vive. Le Duc comprit que c’était une voiture et il tressauta ; même si le conducteur le voyait, il n’y avait peu de chance qu’il ne stoppe sa course, effrayé qu’il serait par tant de monstres hurlants.


Le Duc avait vu juste, le véhicule ne s’arrêta pas et fonça dans le groupe. Les zombies volèrent dans les airs et Guilbo eut à peine le temps de se remettre sur le dos pour être ensuite happé par la carlingue de la voiture. Le choc fut terrible et il serait mort s’il ne portait pas son armure.


Il glissa sur la route, coincé entre les deux pneus du véhicule sur plus de deux cent mètres, son acier frottait le bitume et créait des gerbes d’étincelles. L’armure commençait à chauffer et une odeur de cochon grillé émergeait de sa cuirasse. Encore quelques dizaines de mètres et il aurait la peau d’un Amérindien !

Mais heureusement, la voiture pila nette. L’inertie éjecta Guilbo par l’avant et il dérapa quelques instants pour finir sa course contre un panneau de signalisation. La portière s’ouvrit et une voix familière s’adressa à lui :
- Alors, « Monsieur le Duc » ? Vous prendrez bien la route avec une décadente ?

***


Les gantelets de Guilbo étaient encore chauds et le Duc lança un regard noir à la conductrice. Il s’était assis sur les sièges arrières dans la précipitation, et il avait vidé le pack d’eau d’Évian qui traînait à ses pieds sur son armure pour refroidir son corps.
- Vous auriez pu me tuer ! protesta-t-il.

- Vous vouliez que je fasse quoi ? protesta Rachel. Que je m’arrête et que j’ôte un par un la trentaine de zombies qui vous sautaient dessus ? J’ai improvisé, non sans quelques dégâts je le reconnais, mais vous êtes sauf !

- Le mieux eut été de ne pas m’abandonner sur le bord de la route !

- Oui. C’est pas cool de ma part, je l’avoue. Vous m’avez gonflée. Je suis partie, j’ai trouvé une petite station service sur la route avec plein de bouffe et d’eau, j’ai chargé le véhicule et j’ai continué mon chemin. Puis au bout de quatre ou cinq kilomètres, j’ai eu un sursaut de conscience et je suis revenue vous chercher.

- Trop aimable ! ironisa Guilbo. J’ai la peau chaude comme les feux de l’Enfer et je me demande si je n’ai pas une côte fêlée.

- Désolée. Il fallait bien que je vous traîne quelques mètres, histoire que nous soyons à l’écart pour vous hisser dans la bagnole. Ma seule peur était que vous passiez sous les roues de la voiture, ça aurait été trop bête que je vous écrase.

- Navré de vous avoir causé une frousse pareille ! s’indigna Guilbo. Ce qui me choque le plus est que vous avez rompu le contrat qui nous liait.
- Et je fais amende honorable. Si on considère la situation par rapport à avant, nous avons maintenant de l’eau et de quoi manger. C’est un progrès.

- Et des brûlures, des contusions et une côte en mauvais état. D’autant plus que la station, nous y serions passés devant quoi qu’il arrive. Votre vision du progrès me reste au travers de la glotte, par tous les diables !


Rachel freina la voiture jusqu’à l’immobiliser et tira le frein à main. Elle se retourna, le visage menaçant :

- Je suis désolée, encore une fois ! s’exclama-t-elle. Je ne vais pas vous le répéter jusqu’à la Saint Glinglin ! Maintenant reposez-vous quelques instants, prenez une bouteille d’eau sur la plage arrière et quelques sandwichs. J’espère que vous serez plus amical une fois que vous aurez bu et manger.


Guilbo voulut protester mais il n’en avait plus la force. Il ouvrit une bouteille de Badoit, avala son contenu cul-sec et se goinfra de nourriture en silence. Après un repas abondant, il s’avança vers la conductrice pour approcher sa bouche près de son oreille :

- Je vous remercie, dit-il d’une voix basse.

- Si je m’attendais à ça ! plaisanta Rachel.

- Vous n’étiez pas obligée de revenir, confessa le Duc. Vous me fîtes l’outrage de m’abandonner, mais vous êtes revenue, me sauvant de ces abominations. Si vous n’étiez pas une femme, je pourrais qualifier votre acte de chevaleresque.

- Seul un homme peut faire preuve de chevalerie ? s’amusa la conductrice.

- Par définition, oui.

- Mais de quelle époque venez-vous ? dit Rachel sans méchanceté. Vous portez une armure, une épée, votre langage est si particulier et vieillot que je pige un mot sur deux et vos réactions sont si particulières que je me demande parfois si vous n’êtes pas un voyageur temporel, genre Les Visiteurs.

- Je dois vous avouer que je viens d’un autre monde, un univers qui jouxte le vôtre et dans lequel vous ne pourriez malheureusement mettre les pieds.

- Sérieux !? fit Rachel en fronçant les sourcils. Vous venez d’un monde parallèle ?

- Je viens de la Noblesse et de l’Aristocratie. 
- Connard !

***


Le soleil venait de se lever sur la France. Guilbo ouvrit les yeux et retira la couverture de survie dans laquelle il avait dormi. Il observa entre ses paupières bouffies de sommeil l’intérieur de la station-service dans laquelle Rachel et lui avaient décidé finalement de faire halte. Les lieux n’avaient pas été pillés, sauf par eux, et les gérants s’étaient sûrement sauvés à la hâte au premier zombie qui avait pointé son nez pourri.


Le Duc bailla et se rendit dans les toilettes pour uriner. Il était vêtu d’un long vêtement qui partait des pieds jusqu’au cou, hérité d’un ancêtre et très pratique pour ne pas coincer des morceaux de peau dans les jointures de son armures. Mais depuis son petit passage forcé la veille entre le sol et la voiture, son habit avait roussi. De retour dans le magasin, il vit que Rachel se réveillait à son tour.

- La nuit vous fut-elle agréable ? demanda-t-il en ouvrant un paquet de gâteaux sur un présentoir.

- Vous avez quelques peu ronflé, mais je me suis endormie comme un bébé. Et votre côte ?
- Je ne ressens plus de douleur. Je crois que cette médecine que vous m’administrâtes avant de dormir fit des merveilles.

- C’était juste un Doliprane. On en trouve partout.

Guilbo lui lança un gâteau qu’elle attrapa au vol, puis le Duc ouvrit la carte de la région et suivit du bout des doigts le chemin qu’ils n’allaient pas tarder à emprunter. Rachel le rejoignit.

- On passe par le hameau des Flouzes, dit-il, et on remonte sur la colline des trois baudets. Après, il faut traverser le village de l’Yhéseph.
- Votre étang est sur la commune de Talbin-sur-Oseille.

- C’est possible, rétorqua Guilbo.

- Mais comment peut-on ne pas connaître le nom de son village ?

- Je vis sur le domaine des Delamotte De Fenouil, comme mon père, mon grand-père et les générations précédentes. Ce que vous appelez une commune n’est pour ma part qu’un amas de tracas administratifs pour emmerder les Gentilshommes comme moi depuis cette maudite révolution qui abrogea la Noblesse pour donner le pouvoir aux nouveaux riches. Mais avec la catastrophe que nous vivons, je sens qu’il y a possibilité de bâtir quelque chose de plus grand, de plus aristocrate, de plus olympien.

- Vous voulez annexer le village ? plaisanta Rachel.

- Le village ? Ce n’est qu’une étape. Je compte reprendre la France dans son intégralité et réinstaurer la Noblesse au pouvoir.

- Vous, donc.

- Un conquérant possède tout crédit pour jouir de ses conquêtes. Ma chère, il ne va pas falloir lambiner. Si j’en juge par cette carte, il nous reste moins d’une heure de route. Ne traînons point.
- Laissez-moi me débarbouiller et je suis à vous.


Lorsque Rachel eut fini ses ablutions dans le lavabo des toilettes de la station, elle se rendit vers la DS3 pour constater que Guilbo l’attendait déjà dans la voiture.


Deux minutes plus tard, le véhicule roulait sur une départementale vide. Ses deux occupants ne croisèrent aucune autre automobile et cela angoissait Rachel. Elle fit passer les différentes stations de l’autoradio, mais aucune d’entre elles ne diffusait de programme.

- Ce n’est pas normal, dit-elle en éteignant le poste. Sur France Info, ils devraient au moins émettre un message du gouvernement. En tout cas, c’est ce qu’ils font dans les films, genre « ils restent de la place dans un camp de réfugiés à Bordeaux. », ou alors « Restez chez vous, n’ouvrez à personne. ».

- Je suppute que les responsables de la Sécurité Intérieure ont été pris de court, fit Guilbo. Je partais de chez moi, il n’y avait aucune alerte. En arrivant dans le magasin, en moins de dix minutes se fut l’Apocalypse. Rapide et inarrêtable.

Rachel sourit tout à coup, ce qui n’échappa pas au Duc qui croisa les bras en signe de contestation :

- Pourquoi vous gaussez-vous, femme !? Qu’ai-je encore dit qui vous autorise à vous moquer d’un aristocrate ? Sachez qu’il y a encore trois cents ans, j’aurais pu vous faire pendre à la moindre apparition d’une grimace narquoise ! Quel dommage que les gueux devinssent aussi impertinents, mais rassurez-vous, les choses changeront lorsque je serai Roi de France !
- Calmez-vous, pouffa la jeune femme, je ne me moque pas. Je vous imagine juste, épée et bouclier dressés, prenant d’assaut l’hypermarché. Mais comment pouviez-vous croire que Carouf était un pays ?
- Je crois que je suis inadapté à ce monde. Mais ne vous en faites pas, ce sera bientôt au monde lui-même de s’adapter à moi.

- Roi de France, hein ? s’étonna Rachel. Vous voulez profiter du bordel ambiant, désolée pour l’expression, pour prendre le pouvoir ?

- C’est le moment où jamais.

- Vous savez que les gens ne sont pas forcement pour la monarchie ?

- Que m’importe ! dédaigna Guilbo. Le peuple aura un Roi, sévère mais juste. Je lui apporterai protection et il me devra obéissance.

- Vous rétablirez le droit de cuissage ? plaisanta Rachel.

- Que nenni ! Cette pratique permettait juste aux seigneurs qui s’ennuyaient en couche de s’encanailler à moindres frais. Par contre, je rétablirai le Christianisme comme seule religion du Royaume.

- Et pour les personnes comme moi ? Vous me chassez du pays, vous me faites pendre ?

- Ne me tentez pas, ma chère. Tôt ou tard, vous épouserez les dogmes de notre Seigneur. Et puis, entre vous et moi… seul un Testament nous sépare.

- Et bien c’est pas gagné, soupira Rachel en passant une vitesse. 
***


La DS3 tourna sur la gauche et Guilbo pointa du doigt un château fort bien entretenu qui se détachait dans l’horizon.
- La demeure de mes ancêtres, dit-il d’un air nostalgique.

- On va vivre là-dedans ? demanda Rachel. Cool !

- Hé non, se lamenta le Duc. Le château fut perdu par un aïeul au quinzième siècle suite à une lamentable et injuste mésaventure. Nous fûmes déportés dans le manoir familial de villégiature, tout proche. Un sombre imbécile vit maintenant dans ces lieux et j’ai tenté à maintes reprises de lui rendre gorge, mais la maréchaussée est toujours intervenue à temps. La peste soit des fonctionnaires trop zélés !

- Dommage, j’aurais bien aimé la vie de châtelaine.

- Ce n’est pas parce que l’on vit dans un château que l’on a le sang bleu, damoiselle.

- Et réciproquement. Vous êtes borné avec votre aristocratie !


Ils suivirent un long chemin en terre et le toit d’une immense demeure apparut entre les branches d’une série de peupliers. Guilbo montra la charpente avec enthousiasme :

- Voici le domaine Delamotte De Fenouil ! Admirez son architecture conçue par les meilleurs bâtisseurs de la Renaissance ! Que me tarde de retrouver mes terres et de me réchauffer les arpions devant les flammes farouches de mon âtre et de revoir ses murs en…


La phrase mourût dans la gorge du Duc. Devant la grande grille d’acier qui encerclait la demeure, une foule s’amassait, s’écrasant contre les traverses.

- Une Jacquerie ? s’étonna Guilbo. Il suffit d’une catastrophe pour que les gueux viennent mendier du pain à mes portes !? Foncez dans le tas, je vous prie.
- Je ne vais pas rouler sur des gens qui ont besoin de protection. Et si je puis me permettre, cher Duc, n’auriez-vous pas besoin de sujets dans votre futur Royaume ? Pensez-vous qu’il est raisonnable de commencer votre règne en tuant vos hypothétiques administrés ? Vous ne m’avez pas dit que vous les protégeriez ?

- Hum…, dit Guilbo en se grattant le menton, je n’avais pas vu ça sous cet angle.

- Par contre, je ne crois pas que ce sont des gueux, rétorqua Rachel en plissant les yeux pour atténuer la lumière du soleil.


Plus le véhicule approchait et plus les gueux ressemblaient à des escalopes laissées quatre jours en plein cagnard. 

- Des zombies ! s’écria Rachel. On fonce ?

- Vous êtes bien lunatique en matière de décision, grommela Guilbo. Une fois on s’arrête, une fois on fonce…


Sans commenter la réflexion du Duc, la jeune femme écrasa l’accélérateur. La voiture accrut sa vitesse et Guilbo se cramponna :

- Freinez, fieffée femelle ! Vous allez nous aplatir contre les grilles.

- Ta gueule !

- Je ne vous permets pas de me tutoyer, foutue béotienne !


À pleine vitesse, Rachel appuya sur le klaxon et tous les zombies se retournèrent pour se précipiter sur le véhicule. Arrivée à leur hauteur, elle ne relâcha pas l’accélérateur et les mort-vivants vinrent se fracasser contre la DS3. Le pare-brise se fissura au bout de dix mètres et le sang noir gicla contre la carlingue. Guilbo eut à peine le temps de terminer un « Je vous salue Marie » qu’ils se retrouvaient déjà devant le portail.

Guilbo et Rachel sortirent de la voiture, profitant que les mort-vivants étaient au sol. Le Duc força sur le portail de sa grille et jura :

- Fermé, par les testicules de Lucifer ! Cette gourdasse de Duchesse de mes deux a fermé le portail.

- Défoncez-le avec votre épée ! ordonna Rachel.

- C’est une épée, pas une masse, sacrebleu ! Remontez dans la voiture et foncez dedans.


Les zombies commençaient à  se relever lorsque Rachel se rassit sur le siège conducteur. Guilbo acheva de sa lame quelques spécimens avariés lorsqu’il entendit le moteur toussoter plusieurs fois. Rachel, en panique, ouvrit la vitre :

- Elle ne démarre plus !

- Il ne manquait plus que ça. Montez sur mes épaules et allez chercher ma pintade de femme. Vous la reconnaîtrez facilement, elle est poudrée comme un gâteau et on veut sauter par la fenêtre dès qu’elle ouvre la bouche.

- Charmant, répondit la jeune femme en sortant du véhicule.


Guilbo s’adossa à la grille, épée et bouclier en main et s’abaissa. Rachel monta sur ses épaules et le Duc grimaça :

- Vous faites votre poids, tout-de-même, on ne dirait pas comme ça !

- Je vous emmerde ! C’est vous qui n’êtes pas assez costaud, je ne fais que cinquante-trois kilos.

- Hâtez-vous, gronda le Duc, ils se radinent !


Rachel attrapa le haut de la grille et se hissa. Ses mains et son ventre frottèrent les pics de protection et elle saignait en retombant de l’autre côté.
- Putain, je me suis ouverte de partout !

- Je m’en fiche comme les couilles de Robespierre ! cria Guilbo qui tranchait déjà quelques membres. Dépêchez-vous où je vais rejoindre mes ancêtres plus tôt que prévu.


Rachel courut jusqu’à la porte de la demeure tandis que le Duc faisait face à ses ennemis. La foule de morts avait repris du poil de la bête et salivait en s’approchant du casse-croûte en conserve. Guilbo donna du bouclier, de l’épée et parvint à en massacrer une bonne quinzaine, mais déjà la horde parvenait à l’agripper. Maudissant la lenteur de réaction des habitants du manoir, il fit une prière mentale lorsqu’un cliquetis lui arriva aux oreilles. Il vit une hache abattre un zombie qui mordait ses jambes et une machette, SA machette qu’il entreposait dans SA remise, décapiter une autre goule. Une paire de bras le saisit par l’arrière et il se sentit transporté à l’intérieur de son domaine. Il chuta sur le sol en marmonnant un juron et entendit le portail qui se referma d’un coup sec.


En sécurité, Guilbo ôta son heaume et se trouva nez-à-nez avec Stanislas, son palefrenier-jardinier-larbin.

- Mon brave Stanislas ! Tu m’as sauvé !

- Je n’étais pas le seul, monsieur le Duc.


Le Gentilhomme se redressa sur ses coudes et vit les deux hommes qui se tenaient devant la barrière de fer forgée qui encerclait son domaine. Un Africain et un Maghrébin.

- Par toutes les vidangeuses à bourses de soldats ! jura Guilbo. Il ne manquait plus que ça !
Prochainement, dans « Pinacothèque mercantile et moraliste du Zombie »

Marc replaça la bouteille d’alcool sur le rebord de la fenêtre et admira la vue : même en pleine invasion de zombies, Lyon demeurait une belle ville, surtout de nuit.
- Voulez-vous connaître la suite, monsieur Friboulet ? fit la voix douce et féminine derrière lui.

- Je trouve votre histoire hallucinante. Je suis heureux d’avoir survécu, ne serait-ce que pour l’entendre.

- Je vais vous parler maintenant de ce qui s’est passé pour Yan, Élodie, Korzasy et ses nouveaux amis. Vous notez toujours ?

- Plus que jamais, reprit Marc en s’asseyant sur le canapé moisi de l’appartement dévasté.


Il attrapa son calepin et son stylo puis dévisagea l’étrange et belle femme qui était adossée sur le fauteuil devant lui.
- Cette histoire avec Drevan, Milava et Karina. C’est la cause de cet attroupement sur la Place Bellecourt ?
- En partie. Je ne vous ais pas encore évoqué ce qui se déroule ensuite avec les Chevaliers d’Athéna.

- Quant à Germaine et son neveu ?

- Pas tout de suite, temporisa la femme vêtue d’une toge blanche. Nous y viendrons en temps nécessaire. Appliquez-vous, je vous prie, j’aimerais que monsieur Delamotte de Fenouil dispose de toutes les informations nécessaires. C’est vital.

- Je vous écoute, répondit Marc, confus.

- Il faisait encore jour lorsque Yan conduisait son véhicule à vive allure. À l’arrière, Élodie dormait…
Chair Lekteur,

A-tu remarké les photes dans cette ouvrage ? Dit-toi quelles ne sont pas volontères mais que les Ateliers de Syxsis, petite méson d’édision, ne dispause pas de korecteur (nous ne sommes pas Gallimard !). Ossi, dègne nous en excuser et n’en prent pas ombrage. Si vraiment les phautes te dérange, tu peu nous adresser un email direktement sur le cite internette http://lesateliersdesyxsis.com/. Non seulemen tu oras notre gratitude éternel, mais de surcroit un animal ne sera PAS sacrifié en ton onneur. Ha oui, et cela nous permettra de correctionner la photes dans une edision hultairieur.

Amis-calement.
Remerciements à Vincent Thiery pour les corrections, à Vianney Carvalho pour l’illustration de première de couv’ et enfin à Qop pour les réglages avec l’imprimeur. Putain, merci les gars !
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